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Chapitre 1

Il faisait exceptionnellement chaud pour un début avril. Julie Lantilly s’appuyant sur sa table de travail s’en écarta en faisant rouler son fauteuil qui aurait eu besoin d’une goutte d’huile dans les roulements. Un artiste-peintre devait faire cela couramment pour juger de l’avancement de son travail, mais pour elle cela n’apportait rien à ce qu’elle faisait. On lui avait demandé d’écrire un article sur l’élevage des animaux en batterie en Anjou pour accompagner un prochain salon agricole sponsorisé par une firme locale. Elle avait parfois l’impression qu’on lui demandait des papiers pour faire du remplissage quand l’actualité était en panne. Des articles sur le sujet, elle en avait déjà produit des dizaines. D’ailleurs, elle se réservait le droit de faire des copier-coller avec ses productions précédentes. En changeant deux ou trois mots, personne n’y verrait rien. Qui irait vérifier ce qu’elle avait écrit trois ans auparavant ? Et quand bien même quelqu’un relèverait cette petite supercherie, ne pourrait-elle pas revendiquer une grande stabilité dans les faits ? L’élevage intensif n’avait pas énormément évolué depuis une décennie. Elle aurait pu dénoncer sa propension à s’accroître sans cesse, mais cela aurait été jugé comme du mauvais esprit par ses supérieurs.

Julie détestait ces périodes creuses. De sa place, elle apercevait le ciel bleu par la fenêtre ouverte. Son œil fut attiré par l’apparition d’un Pilatus qui largua plusieurs parachutes dans l’azur. Les veinards ! Par un temps pareil, ce devait être très chouette de faire ce genre de sport. Quelle vue ils devaient avoir d’en haut ! La jeune femme s’était promise de s’y mettre un jour, mais pour l’instant, cela ne s’était pas fait. Elle n’avait pas encore trouvé le moment propice. Elle avait pourtant plusieurs amis qui pratiquaient le parachutisme, et à Saumur il y avait une école dynamique. Quelle trouille ce devait être au moment de se jeter dans le vide !

Soudain, le rédacteur en chef apparut dans l’encadrement. Il jaillissait toujours de cette façon impromptue, surprenant à chaque fois la jeune femme. Était-il ainsi en dehors du travail ? Si c’était le cas, Julie plaignait Elsa, son épouse. Comme dans les films, il voulait donner de lui l’image du jeune cadre dynamique constamment au taquet. Même à cette époque de l’année, il arborait une cravate flashy sur une chemisette.

— Julie, j’ai quelqu’un pour toi, annonça-t-il d’emblée.

La jeune femme connaissait la formule. Elle signifiait qu’un emmerdeur était venu le voir et qu’il le lui refourguait. C’était un grand classique chez lui. Dès qu’une personne l’ennuyait ou venait lui poser une question embarrassante, il bottait en touche. Il refilait l’affaire à son collaborateur disponible à ce moment-là. Aujourd’hui, c’était Julie qui y avait droit.

Avec un clin d’œil faussement complice, le rédacteur fit un pas sur le côté dévoilant une petite dame, la soixantaine, la bouille ronde et les cheveux courts et roux, presque rouges. La dame adressa un large sourire à la journaliste alors que le rédacteur effectuait déjà un demi-tour réglementaire.

— Je vous laisse ! lança-t-il avant de disparaître.

Encore toutes surprises de cette mise en scène, les deux femmes restèrent face à face quelques secondes.

— Asseyez-vous, je vous en prie, dit Julie.

La dame s’exécuta promptement.

— Merci, fit-elle en s’installant.

— Je m’appelle Julie Lantilly. Que puis-je pour vous ?

— Je vous connais. Du moins, je connais vos écrits. Je suis abonnée au Courrier depuis longtemps.

— Et vous êtes ?

— Marie-Jo… en retraite de l’Éducation nationale depuis des années…

— Je vois…

— Je ne les compte plus ; ça me fout le cafard…

— Je comprends. Que pouvons-nous faire pour vous ?

— Dénoncer un scandale ! Un scandale imminent si nous ne faisons rien !

— Un scandale ?

— On va nous voler saint Coqueluchon !

— Saint Coqueluchon ? reprit Julie qui, ne s’attendant pas à ce type de déclaration, resta quelque peu ébahie.

— Oui. Vous ne le connaissez pas ?

— Si, j’en ai déjà entendu parler. Il se trouve dans l’abbaye d’Asnières, à Cizay-la-Madeleine. Non ?

— Ce n’est pas exactement cela, mais vous n’en êtes pas loin. Il est, ou plus exactement il était, dans une chapelle toute proche de l’abbaye d’Asnières, dans un ancien prieuré grandmontain qui s’appelle Breuil-Bellay.

— J’en ai entendu parler, mais je ne l’ai jamais vu.

— Comme la plupart des gens de la région. Cela s’explique par le fait qu’il se trouve dans une chapelle privée qui ne s’ouvre au public que lors du week-end des journées du Patrimoine.

— Cela allège ma conscience…

— Il est sûr que ces dernières années, Breuil-Bellay n’était connu que grâce à cette statue car pour s’y rendre, il fallait être motivé. Connu de personne, aucune indication ne le mentionnait, pas l’ombre d’un panneau. En outre, lors des journées du Patrimoine, seule la chapelle était accessible ; condition unique permettant au propriétaire de bénéficier de quelques subventions. Un petit écriteau vous désignait la porte et vous vous débrouilliez. J’y suis allée à plusieurs reprises, je n’ai jamais aperçu le propriétaire des lieux. Ce devait être un sauvage.

— Où se trouve Breuil-Bellay ?

— Quand vous quittez Saumur en direction de Doué-la-Fontaine, dit la dame en ajoutant le geste à la parole, après Distré vous avez une longue ligne droite. Vous arrivez à un rond-point et vous prenez la quatre voies. Quand vous êtes sur celle-ci, au bout d’un kilomètre environ, vous passez sous une passerelle rouge. En fait, c’est un pont que peuvent franchir les voitures.

— Je vois très bien ce pont.

— Eh bien, la prochaine fois que vous irez par-là, avant de passer sous ce pont, regardez sur votre gauche. Vous apercevrez des champs et un grand bois. Ce grand bois, c’est Breuil-Bellay. De la route, on n’aperçoit aucun bâtiment. Ils sont dissimulés par les arbres.

— La prochaine fois que je prendrai cette route, je ferai attention.

— Quand on emprunte la quatre voies, on ne voit qu’un bois. Bien malin qui devinerait que, caché par la végétation, il y a là un ancien établissement religieux.

— Et alors, c’est là que se trouve ce fameux saint Coqueluchon ? C’est une statue, n’est-ce pas ?

— Oui, bien sûr, c’est une statue.

— On devine pourquoi elle porte ce curieux nom.

— Autrefois, les femmes de la région l’invoquaient quand leurs enfants étaient victimes de la coqueluche. Elles lui demandaient d’intervenir pour qu’ils guérissent rapidement.

— C’est quoi en fait la coqueluche ? Une maladie infantile ?

— Oui, c’est une infection respiratoire très contagieuse. Elle provoque des quintes de toux qui peuvent durer plusieurs semaines si elle est mal soignée.

— Elle existe encore aujourd’hui ?

— Je pense que dans notre pays, elle a quasiment disparu avec la vaccination, mais autrefois, il n’en allait pas de même. Elle était surtout redoutée pour les nourrissons qui pouvaient en mourir.

— Et donc ce saint avait la vertu de guérir les personnes atteintes de cette maladie ?

— Exactement, on devine qu’autrefois, il n’y avait pas beaucoup de médicaments pour se soigner. On devait prendre des tisanes, des remèdes de bonne femme. Et ici, dans le Saumurois, on s’était aperçu – Dieu sait comment – que cette statue de la chapelle de Breuil-Bellay avait des vertus et on l’invoquait pour soigner la coqueluche.

— C’était courant à l’époque.

— Oui, je ne sais pas comment on en arrivait à déterminer ces pouvoirs, mais apparemment, ça marchait et tout le monde y croyait.

— C’étaient souvent des statues.

— Pas forcément, ça pouvait être des reliques. C’était très important les reliques. Le meilleur exemple en est la sainte ceinture qui se trouve toujours à la collégiale du Puy-Notre-Dame. Il ne s’agit rien de moins que de la ceinture de la Vierge Marie ramenée par un croisé. Elle avait, paraît-il, le pouvoir de soulager les parturientes. Anne d’Autriche y a eu recours pour mettre au monde Louis XIV.

— Effectivement, c’est une référence sérieuse.

— Et vous savez que Charles Louvet, qui a été vingt-cinq ans maire de Saumur, l’avait même proposée à Napoléon III, plus exactement à Eugénie de Montijo, au moment de la naissance de leur unique fils, celui qui a été tué par les Zoulous ?

— Revenons à saint Coqueluchon, que lui arrive-t-il ?

— La pire chose que l’on peut imaginer. On veut nous le voler !

— Le voler !

— Oui ! À l’heure où l’on ne respecte plus rien, où tout est permis. On veut nous embarquer saint Coqueluchon.

— Qui ose avoir de telles pensées ?

— On n’en sait rien, mais le processus est en marche. C’est la raison de ma présence ici : il faut agir pendant qu’il en est encore temps. Si nous ne faisons rien, saint Coqueluchon va être vendu aux enchères à Angers comme une vulgaire bagnole d’occasion.

— C’est choquant, j’en conviens. Et nous disposons de combien de temps ?

— D’une quinzaine de jours.

— Dites m’en davantage. C’est quoi cette histoire ? C’est bien la première fois que j’entends parler de la vente d’une statue religieuse.

— C’est parce qu’elle se trouve chez un particulier. Si elle avait été dans une église paroissiale, je pense que cela n’aurait pas été possible.

— Je comprends et pourquoi la vend-on ?

— Elle a changé de propriétaire. De son vivant, le propriétaire de Breuil-Bellay, monsieur Médéric, n’avait jamais manifesté l’idée de se séparer de la statue, mais il est décédé. Ses héritiers, eux, sans scrupules, s’empressent de la vendre.

— Elle a beaucoup de valeur ?

— Et comment ! C’est une belle statue en terre cuite du xviie siècle. Je pense qu’elle va atteindre un prix très élevé. Aujourd’hui, il y a des collectionneurs qui sont capables de sortir des fortunes pour acquérir une œuvre d’art. Même les plus grands musées ne sont pas de taille à rivaliser avec ces soi-disant collectionneurs.

— Est-il indiscret de vous demander pourquoi vous vous intéressez autant à saint Coqueluchon ?

— Comprenez bien, c’est toute mon enfance qui se sauve avec lui. Je suis originaire de Cizay-la-Madeleine. Quand j’étais petite, avec ma mère, je suis allée rendre visite à saint Coqueluchon bien des fois. Les gens du pays, les femmes surtout, y tenaient beaucoup. Elles étaient fières qu’il fût chez elles. C’était leur protecteur. Les gens venaient de partout pour obtenir ses grâces : du pays nantais, de la Touraine… Quand je repense à ces gens… s’ils voyaient ce que l’on fait aujourd’hui. Ce qui me révolte, c’est le fait qu’on dérobe sans vergogne un objet sacré pour les petites gens, comme on faisait autrefois dans les colonies.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Il faut que vous fassiez éclater ce scandale dans votre journal. On nous dépouille de notre patrimoine intime. Il faut empêcher à tout prix cette vente. La statue doit revenir dans sa chapelle. Il faut que l’État fasse jouer son droit de préemption.

— Vous vous êtes adressée aux autorités locales ?

— Bien sûr, j’ai remué ciel et terre, sans résultat. Tout le monde fait la sourde oreille, la Région, le Conseil départemental et autres. Soit ils ne répondent pas, soit ils vous demandent de constituer un dossier. Monter un dossier alors que la vente va avoir lieu dans une quinzaine de jours !

— Et à l’échelon inférieur, au niveau du maire ?

— J’ai rencontré le maire de Cizay. C’est un brave monsieur. Il est d’accord avec moi, mais l’affaire tombe mal. La municipalité s’est vue contrainte de faire face à une grosse dépense. Le toit de l’église menaçait de s’écrouler. À la prochaine tempête, il risquait bien de s’envoler. Il a fallu intervenir en urgence. La municipalité a déjà bien du mal à honorer cette dette, ce n’est pas le bon moment.

— D’accord, je vois le problème… Où se trouve la statue actuellement, toujours à Breuil-Bellay ?

— Non, il y a déjà plusieurs années qu’elle n’y était plus visible.

— On ne pouvait donc plus lui demander sa protection ?

— Non, elle était déjà tombée dans le piège classique des « expositions ».

— Là, il faut que vous m’expliquiez…

— Pour faire bouger une œuvre convoitée, on demande à son propriétaire de la prêter pour une exposition. Tout se passe comme prévu, mais à l’issue de l’exposition, pour des motifs divers, l’œuvre ne revient pas à son point de départ.

— Vous avez déjà vu cela ?

— Oui, je pense que c’est une ruse habituelle. En tout cas, c’est exactement ce qui s’est passé avec saint Coqueluchon. La statue, qui n’avait pas bougé de sa chapelle depuis des siècles, a été prêtée à l’abbaye de l’Épau près du Mans pour être présentée dans le cadre d’une exposition intitulée « Terre et Ciel » consacrée à la sculpture en terre cuite des xvie et xviie siècles. Jusque-là, rien à redire, si ce n’est qu’à l’issue de l’exposition, on a su convaincre monsieur Médéric qui ne fallait pas qu’elle retourne dans la chapelle délabrée de Breuil-Bellay. C’est ainsi qu’elle s’est retrouvée en dépôt au musée de Tessé au Mans. Alors qu’à Breuil elle siégeait sur un autel en ruines dans une chapelle sans fenêtre, elle s’est retrouvée sur un coussin de velours dans une vitrine dorée avec climatisation et système d’alarme ! La dernière fois que je l’ai vue, c’était là. Pauvre Coqueluchon ! Je m’étais dit alors que la statue était à l’abri. Si on ne pouvait plus la toucher, elle était au moins protégée. Erreur totale ! Son statut ne la protégeait de rien. Les héritiers de monsieur Médéric sont parvenus à la récupérer et aujourd’hui, elle est à vendre.

— Elle n’est pas classée ?

— Si, depuis 1964 paraît-il, mais cela ne change rien.

— Il y a différents niveaux de classement : classé, inscrit…

— Saint Coqueluchon bénéficie de la protection minimum.

— Je crains que juridiquement parlant, on ne puisse pas faire grand-chose.

— Il n’y a que le droit de préemption qui pourrait nous sauver.

— Je comprends. Je vais essayer d’écrire quelque chose sur le sujet, mais je ne vous garantis rien. Le journal se doit de rester neutre et impartial. Même si, comme vous, je trouve cette vente choquante, je ne peux l’exprimer que dans le respect de mon obligation de réserve. Les héritiers de monsieur Médéric sont en droit de vouloir vendre cette œuvre d’art.

— C’est bien là la difficulté.

— Vous êtes seule dans ce combat ?

— Non, il y a quelques vieilles folles comme moi, des femmes de Cizay et Courchamps, nostalgiques du passé. Nous ne savons pas quoi faire. Nous avons été prises de court.

— Je ne vous promets rien, mais je vais essayer d’alerter l’opinion publique, comme on dit.

— Vous êtes mon dernier recours.

Il était toujours aussi difficile de se garer rue des Arènes. Julie Lantilly tourna un long moment avant de pouvoir trouver une place pour sa Mini. Elle n’aimait pas arriver en retard, mais cette fois c’était râpé. À l’entrée, un employé lui remit un catalogue. Elle pénétra dans le hall. La grande salle était déjà quasiment comble. Elle repéra Marie-Jo à ses cheveux rouges. Elle vit également un sac à main posé ostensiblement sur la chaise voisine de celle-ci. Julie se faufila entre les rangs et s’assit. La dame lui adressa un sourire, pourtant le fait de se trouver là ne l’enchantait visiblement pas.

C’était la première fois que Julie venait à la salle des ventes d’Angers. La pièce était aussi vaste qu’un entrepôt. Trois longues lignes de néons traversaient le plafond, renforçant l’impression de longueur du bâtiment. Les murs étaient occupés de meubles vides et de tableaux qui n’avaient sans doute pas trouvé preneurs. Sur une estrade, trônait un énorme bureau comme dans les tribunaux des films policiers américains alors qu’en arrière-plan, des vitrines vides au fond grenat complétaient le décor. Derrière le bureau siégeaient trois personnes : deux femmes et un homme. L’une d’entre elles était dissimulée par l’écran de son ordinateur. Seul l’homme, le personnage central, se tenait debout. Devant lui, en contrebas, au niveau du public, un quatrième personnage vêtu d’une blouse comme les instituteurs d’autrefois présentait les objets à vendre sur une table recouverte de velours rouge. Sur le côté droit de la salle, trois autres personnes pianotaient sur des ordinateurs. Il y avait environ une cinquantaine de spectateurs assis sur des chaises pliantes. Tous les regards étaient fixés sur le commissaire-priseur qui parlait à voix forte du haut de son perchoir. Les cheveux gris, soigneusement coiffés, il portait costume et cravate, ce qui lui donnait un aspect très officiel.

— Mille deux cents… Trois cents… (une pause).

Un regard circulaire sur toute l’assemblée.

— Monsieur… (Un homme assis au premier rang avait levé la main.) Mille quatre cents… Mille cinq cents… six cents… Nous disons mille six cents euros… une fois… deux fois… trois fois… Adjugé ! fit le commissaire en assénant un coup de marteau sur le bureau.

— Que vend-il ? demanda Julie en ouvrant le catalogue.

— Le lot 11, dit Marie-Jo.

— Merci, fit la journaliste en tournant les pages.

Maintenant, c’était un tableau qui faisait l’objet des enchères. Julie lut qu’il s’agissait d’une école hollandaise du xixe siècle, dans le goût d’Adriaen Van Ostade. Il représentait des paysans réunis devant la porte d’une chaumière. Il avait été exécuté sur un panneau non parqueté, une planche en quelque sorte. Le tableau possédait un impressionnant cadre doré daté également du xixe siècle.

— Je ne sais pas si ce tableau irait dans mon studio, plaisanta la jeune femme.

— C’est sûr que ça ne va pas partout, renchérit sa voisine.

À deux mille euros les enchères cessèrent et le maillet frappa le pupitre dans la tradition.

L’employé à la blouse grise s’avança vers l’acquéreur et lui tendit un coupon.

— Je n’avais jamais assisté à une vente aux enchères, fit Julie. C’est génial. C’est comme au cinéma. Je n’en reviens pas. Je pensais que ce genre de négoce n’existait plus.

— Il a évolué, croyez-moi. Vous allez en avoir la preuve dans peu de temps. Vous voyez ces jeunes là-bas, sur leurs ordinateurs, ce sont eux l’avenir. Dorénavant, il y a moyen d’enchérir avant et pendant la vente, sans se déplacer.

— Ce n’est plus du jeu dans ces conditions.

— Du jeu, nous allons en avoir dans un moment : il n’y a plus qu’un lot à vendre avant celui qui nous intéresse. L’employé présentait deux nouveaux objets. Julie Lantilly consulta son catalogue qui décrivait le lot n° 13 :

Paire de défenses d’éléphant représentant des guerriers tenant des lances, en ivoire sculpté polychrome et incrusté de pierreries, les socles sont aussi plaqués d’ivoire.

Début du xxe siècle. 109 et 112 cm, poids total 38,5 kg environ.

Certificat d’expertise du Dr Franck Chaduc, assesseur auprès de la commission de conciliation et d’expertise douanière, en date du 17 décembre 2008.

Julie se dit que ces défenses d’éléphant n’iraient pas non plus dans son studio. Elle observa la foule. Se tenaient là essentiellement des badauds qui trouvaient ici une distraction gratuite. Cette fois, les compétiteurs étaient invisibles. Personne dans la salle n’avait surenchéri, pas même à l’annonce de la mise à prix. La négociation se déroulait entre le commissaire-priseur et les ordinateurs. Les trois employés avaient des écouteurs sur les oreilles. Ils faisaient un signe lorsqu’ils voulaient signifier qu’ils montaient.

— Vingt-cinq mille… Vingt-six… Vingt-sept… Je dis vingt-sept, une fois… deux fois… Pas de regret… (le commissaire attendit quelques secondes. Les trois opérateurs lui firent un signe négatif de la tête) Vingt-sept mille (le maillet s’abaissa). Adjugé !

Il y eut un frémissement d’excitation dans la salle et un bruit de catalogues agités. On arrivait à la vente tant attendue. Julie n’était pas étrangère à cet engouement. Visiblement, son article dans Le Courrier avait suscité de l’intérêt.

Le silence se fit soudain lorsqu’on apporta cérémonieusement la statue de Saint Coqueluchon. Aidé d’un autre employé, l’homme à la blouse grise la plaça avec beaucoup de précaution sur la table. Le commissaire-priseur laissa au public le temps de l’admirer. Juché sur son piédestal, le saint avait l’air de crier son accablement causé par le fait de se trouver dans cette situation humiliante. Julie Lantilly consulta son catalogue.


Saint-Étienne 
Alias Saint Coqueluchon

14- Une exceptionnelle statue en terre cuite du xviie siècle

Cette magnifique statue en terre blonde a été réalisée vers 1650 par le sculpteur français Pierre Biardeau. Cet artiste, né au Mans en 1608 et décédé à Angers en 1671, est considéré comme le premier retablier baroque de l’Ouest de la France. Son style diffère totalement de celui de ses contemporains inspirés par le maniérisme italien. Il est lié à « l’école lavalloise » de retables. On lui attribue plusieurs statues de l’église Saint-Vénérand de Laval réalisées au début des années 1630.

Pierre Biardeau a beaucoup travaillé pour l’ordre des Augustins. On peut admirer ses œuvres à Paris, Poitiers, La Rochelle, Montmorillon. Une Vierge à l’Enfant qui lui est attribuée se trouve au Metropolitan Museum de New York.

En 1650, il réalise la décoration du grand retable du prieuré grandmontain de Breuil-Bellay à Cizay-la-Madeleine (49). L’autel est mutilé pendant la Révolution française et, de la collection de sculptures qui devait l’orner, il ne reste que la statue de saint Étienne. Pierre Biardeau réalisera également le retable de la chapelle Notre-Dame des Ardilliers à Saumur.

On raconte que les moines de Breuil-Bellay avaient commandé une statue du fondateur de leur Ordre, Étienne de Muret, mais l’artiste a réalisé celle de saint Étienne, premier martyr de la chrétienté. Les mains jointes et l’expression d’extase de son visage tourné vers le ciel ont confirmé l’identité du martyr, faussement accusé de blasphème et lapidé.

La statue était depuis quelques années en dépôt au musée de Tessé du Mans.

Elle a été classée monument historique en 1964.

Hauteur : 1,55 m. Poids : 22 kg. Elle est en terre cuite polychrome.

Durant longtemps, la statue a été réputée pour sa guérison des maux de gorge d’où son surnom de « saint Coqueluchon ».

Elle sera mise aux enchères par Me Henri Martineau à la salle des ventes d’Angers et sur le live d’Interencheres.

Après avoir rapidement parcouru des yeux la salle des ventes, le commissaire-priseur, sourire aux lèvres, frappa un léger coup de maillet et annonça :

— Lot 14. Une statue de Pierre Biardeau… j’ai une offre de quinze mille euros.

Marie-Jo murmura à l’oreille de Julie :

— Cela signifie qu’elle est d’au moins vingt mille. Il dit cela pour animer la vente.

Au premier rang une main se leva.

— Seize… dix-sept… dix-huit mille euros… dix-neuf… vingt mille euros… vingt et un mille… (une pause). Je dis vingt et un mille euros.

L’assistance entière retenait son souffle. Le commissaire-priseur se tourna vers ses collaborateurs assis derrière leurs écrans. Une jeune fille très brune parlait à voix basse dans un micro portatif. Elle fit un petit signe de tête.

— Vingt-deux mille, lança maître Martineau.

Un blondinet, assis près de la brune, releva la tête et fit également un signe.

— Vingt-trois mille…

À la surprise générale, un homme leva son catalogue roulé au deuxième rang.

— Vingt-quatre mille…

— C’est Sergueï Kozlov, commenta la voisine de Julie, un antiquaire de Nantes.

Au bout de l’estrade, les trois opérateurs s’activaient sur leurs machines. Le commissaire revint vers eux. L’homme dans l’assistance leva à nouveau la main.

— Vingt-cinq mille… Je dis vingt-cinq mille euros, ici dans la salle…

Le maître de cérémonie contempla la salle, l’air satisfait de la tournure que prenait la vente. Ce genre d’événement était bon pour la réputation de son établissement.

— Vingt-cinq mille euros…

La brune fit un signe.

— Vingt-six mille à ma gauche…

Le troisième informaticien, le plus éloigné du public, qui ne s’était pas manifesté jusque-là, intervint soudain :

— Vingt-sept, lança-t-il à voix haute.

— Vingt-huit…

— Vingt-neuf, pour Alban.

Le public devina que ledit Alban devait être le blondinet. Ce n’était pas lui qui surenchérissait, mais le client avec lequel il était en ligne.

La brune fit un signe de tête

— Trente mille…

L’échange n’avait plus lieu qu’entre le commissaire-priseur et les trois yuppies. On se serait cru dans une sorte de battle informatique.

— Oui, Lucie, tu dis trente… trente mille à ma gauche (une pause). Non… on ne va pas plus loin ? Trente mille euros, une fois… deux fois… trois fois… Trente mille euros ! Adjugé !

Le public éclata en applaudissements. Julie se demanda pourquoi. Qui méritait cette ovation ? Le compétiteur qui avait le portefeuille le plus garni ? Curieux usage que d’applaudir en cette circonstance… Déjà, les gens se levaient bruyamment.

— Ite missa est, fit Marie-Jo en se levant à son tour.

— Je vais prendre une photo, fit Julie.

Elle s’approcha de la table où la statue était restée plantée. Plusieurs personnes tournaient autour en faisant des commentaires sous l’œil du régisseur en blouse grise. Le commissaire-priseur arriva avec un rouleau de papier bulle. Il demanda aux gens de s’écarter.

— Je peux prendre une photo ? demanda la jeune femme. Pour Le Courrier ligérien.

— Si c’est pour Le Courrier, dit l’homme, acquiesçant ainsi de façon tacite.

Il mit un terme provisoire à l’emballage du pauvre saint Coqueluchon qui semblait toujours supplier qu’on lui fiche la paix. Le commissaire prit la pose, Julie prit quelques photos avec son portable.

— On ne peut pas connaître l’identité de l’acquéreur ? demanda-t-elle.

— Non, ça relève du secret professionnel.

— Bien sûr…

— Ce n’est pas propre à notre commerce. Nous sommes liés au secret professionnel comme tout un chacun. Vous n’apprécieriez pas que, lorsque vous achetez une paire de chaussures, la caissière dévoile votre identité à tout le monde.

— Sûr…

— C’est bon ?

— C’est bon pour moi. Merci de votre coopération.

— De rien, fit le commissaire en reprenant son emballage de la statue comme s’il s’agissait d’une plante verte.

La journaliste opéra un demi-tour et quitta les lieux. Le public était parti. La salle avait repris son aspect d’entrepôt délabré. Plus aucune trace d’organisation n’était à chercher dans ces chaises abandonnées. Comme au Moyen Âge, le cas de saint Coqueluchon avait été tranché. Il n’y avait plus à y revenir.

À peine sortie du bâtiment, Julie aperçut Marie-Jo qui discutait avec un couple sur le trottoir d’en face. Elle traversa la chaussée pour les rejoindre. La dame aux cheveux rouges se tourna vers elle :

— Julie ! Je te présente monsieur et madame de Rivière.

— Enchantée ! fit Julie en leur serrant la main.

— Monsieur et madame sont les nouveaux propriétaires de Breuil-Bellay.

— D’accord…

— Ils déplorent comme moi le rapt de saint Coqueluchon.

— Vous n’avez rien pu y faire ? interrogea la journaliste.

— Non, dit l’homme, un grand type à cheveux rares et à lunettes d’écailles qui avait tout du professeur d’université. Nous ne connaissions même pas son existence quand nous avons signé.

Julie reconnut le type qui avait levé la main au début des enchères.

— Nous ne sommes pas originaires d’ici, précisa la dame.

— Vous ne connaissiez pas saint Coqueluchon ?

— Non, quand nous avons visité le domaine pour la première fois, personne ne nous en a parlé. La statue était déjà au musée de Tessé.

— Elle n’était pas dans l’inventaire, ajouta la dame.

— Si elle avait été dans la chapelle, nous aurions essayé de l’acquérir avec l’ensemble.

— Les héritiers de monsieur Médéric ont été malins, ils l’ont vendue à part.

— Ils ne vous en ont jamais parlé ?

— Non, pas bêtes, ironisa l’homme, ils en ont tiré un bon prix. J’ai voulu enchérir au début, mais j’ai vite compris que la statue allait atteindre un prix au-delà de nos moyens.

Après chaque déclaration de son mari, la dame intervenait comme pour préciser les choses :

— Nous avons déjà cassé notre tire-lire pour acquérir Breuil et il y a plein de travaux urgents à réaliser. Ce n’est pas le moment de nous lancer dans des fantaisies.

— Ça se comprend…

— Eh bien, au plaisir de se revoir.

— Ravis d’avoir fait votre connaissance. Il faudra venir nous voir à Breuil.

— Promis.

Le couple prit la direction du centre-ville.

— Vous êtes garée où ? demanda Marie-Jo à la journaliste.

— Bonne question. J’ai eu un mal de chien pour trouver une place. Maintenant, seconde épreuve, il va falloir que je retrouve ma voiture.


Chapitre 2

Julie Lantilly roulait sur l’A85 depuis un bon moment quand elle aperçut des feux rouges clignotants. Elle freina doucement et rétrograda. Un ralentissement sérieux semblait mettre les voitures à l’arrêt sur les deux files. C’était bien la première fois que Julie assistait à un tel bouchon sur cette deux fois deux voies. D’ordinaire, il y avait peu de trafic sur cette autoroute qui reliait Angers à Tours. Son tarif élevé et le grand détour imposé entre Saumur et Angers n’incitaient pas les Saumurois à opter pour cet itinéraire. Julie la première ne l’empruntait quasiment jamais, sauf quand elle était très pressée. Comme sur toutes les autoroutes de France et de Navarre, quand tout allait bien, on pouvait rouler à 130 km/h. La distance était vite parcourue. Mais, ce jour-là, la jeune femme avait tiré le mauvais numéro. La circulation était bloquée. Il devait y avoir un problème en amont et il n’y avait pas d’autre solution que de patienter. Déjà, les warnings clignotant, elle venait s’ajouter à la file. Elle régla son auto-radio sur 107,7 FM, mais la chaîne d’informations diffusait de la musique de variété. L’incident devait être très récent, elle n’avait pas encore été prévenue.

Les voitures avançaient lentement et par intermittence, Julie pensa que la circulation ne devait plus se faire que sur une seule voie. Soudain, une ambulance surgit, gyrophare en marche et sirène à tue-tête. Chaque conducteur se rangea tant bien que mal sur le côté afin de libérer le passage. Plus de doute, il s’agissait d’un accident. Le véhicule du SAMU se fraya un chemin dans la masse des voitures arrêtées, ce qui permit aux automobilistes d’évaluer l’endroit de l’accident. Il n’y avait plus qu’à prendre son mal en patience. Julie passa un coup de fil à son journal pour expliquer la situation. Elle avait envisagé de faire un jogging sur les bords du Thouet en fin de journée ; elle voyait son projet contrarié.

Après de longues minutes à avancer en première et en deuxième, la jeune femme arriva enfin à proximité de l’accident. De grands panneaux triangulaires marqués d’un point d’exclamation annonçaient la zone du sinistre. Un volumineux camion de pompier bouchait la vue. Quand Julie passa à sa hauteur, elle aperçut d’autres véhicules rouges et jaunes, deux ambulances du SAMU 49 et plusieurs voitures de gendarmerie, tous avec leurs gyrophares en marche. Autour des véhicules, des agents s’activaient : des pompiers, des gendarmes, des infirmiers portant des gilets jaunes. Une berline blanche, une Volvo, retenait l’attention de l’assistance. Garée sur la bande d’urgence, elle n’avait pas l’air endommagée. Il n’y avait pas eu de choc, elle n’avait pas percuté un autre véhicule ni défoncé le rail de sécurité.

Une fois le dernier véhicule de gendarmerie dépassé, Julie, n’écoutant que sa conscience professionnelle, mit son clignotant et se gara. Elle attrapa son gilet jaune dans la boîte à gants et sortit de la voiture. D’un pas décidé, elle s’avança vers l’attroupement. Ce fut un sapeur-pompier qui l’aperçut en premier.

— Eh ! Ça ne va pas de vous garer là ? gueula le type n’en croyant pas ses yeux.

— Je suis journaliste, répondit la jeune femme. Je fais mon boulot comme vous.

— Vous êtes folle ! Vous ne voyez pas le danger que vous courez en vous garant ici ? Il est interdit de s’arrêter sur la bande d’urgence.

— Quand il y a de la circulation, vous avez raison, mais soyez sympa, laissez-moi juste prendre une photo, c’est pour Le Courrier ligérien.

La jeune femme assortit sa demande de son plus beau sourire, ce qui sapa la conviction du soldat du feu.

— Juste une alors et vous déguerpissez…

— Promis ! Si vous voulez je vous prends devant.

— Non, non, ne me prenez pas. Je me ferais engueuler par le brigadier.

La journaliste avait sorti son portable et essayait de cadrer la scène.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle tout en réglant sa prise de vue.

— C’est un accident…

— Un accident ? La voiture n’a pas l’air abîmée.

— C’est un accident de chasse dont il s’agit. Le chauffeur de la bagnole a reçu une balle perdue.

— Ce n’est pas de chance. Il est gravement blessé ?

— Oui, j’en ai peur. Le SAMU vient de l’embarquer. Il a été transporté au CHU d’Angers.

— Le chauffeur s’est fait tirer dessus et il n’a pas fini dans le décor ?

— C’est un vrai miracle. Le passager a réussi à stopper le véhicule sur la bande d’arrêt d’urgence. Maintenant, vous devriez déguerpir.

— Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? cria une grosse voix.

Cette fois, c’était un gendarme qui posait la question et qui avait bien l’intention de faire preuve de son autorité.

— Je m’en vais, fit la jeune femme en tournant les talons.

Julie eut juste le temps d’apercevoir le représentant des forces de l’ordre en grande discussion avec le pompier. Ce dernier devait se faire copieusement enguirlander, le pauvre. Elle ne demanda pas son reste et décampa illico.

Une heure plus tard, assise à son bureau, Julie relut son article sur l’écran de l’ordinateur. Entre temps, elle avait réussi à obtenir quelques détails sur les circonstances de l’accident.

Un automobiliste gravement blessé par balle sur l’autoroute A85.

Ce mardi, non loin de Beaufort-en-Vallée, un grave accident a eu lieu sur la portion de l’autoroute A85 qui relie Angers et Tours. Un automobiliste a été blessé par balle alors qu’il circulait sur l’une des quatre voies. La région étant très boisée dans ce secteur, on soupçonne un accident de chasse.

C’est aux alentours de 16 heures que le conducteur a été touché au niveau du cou. Alors qu’il circulait dans le sens Angers-Tours, la victime a reçu une balle de gros calibre qui a atteint l’arrière du véhicule. D’où venait-elle ? L’enquête est en cours.

L’homme, aidé de sa passagère, a réussi à garer la voiture sur la bande d’arrêt d’urgence malgré sa blessure. Alertés rapidement, les secours ont été dépêchés sur place et l’ont pris en charge avant de le transporter en urgence absolue au CHU d’Angers. L’automobiliste, âgé de 42 ans, se trouvait dans un état critique et son pronostic de vie était sérieusement engagé.

La passagère qui se trouvait dans la voiture aux côtés de la victime n’a pas été blessée. En état de choc, elle a été prise en charge par les secours.

Après le départ des ambulances, les gendarmes ont déployé des renforts aux alentours de l’autoroute dans le but de retrouver l’auteur du tir, mais les recherches se sont révélées infructueuses.

Le parquet d’Angers a confirmé l’ouverture d’une enquête.

Le lendemain matin, la nouvelle tombait : l’automobiliste touché par la balle perdue sur l’autoroute était décédé dans la nuit à l’hôpital d’Angers. L’événement prit alors une importance nationale, ravivant les tensions entre les pro et les anti-chasse. Les écologistes de toute sorte montèrent au créneau. Le temps de quelques jours, Beaufort-en-Vallée se retrouva sur le devant de la scène médiatique. Sur toutes les chaînes d’info on vit défiler en boucle les mêmes images : l’endroit de l’autoroute où le drame avait eu lieu, l’interview d’un papi édenté qui vitupérait contre la chasse en postillonnant, un sanglier qui prenait la fuite dans une allée. Les ténors politiques de la région ne ratèrent bien sûr pas le coche. Hommes et femmes apparurent aux différents journaux télévisés pour donner leur avis sur ce qui avait été fait ou ce qui aurait dû être fait en matière de sécurité pour éviter ce type d’accident.

La séance avait débuté par un gros pugilat. Il avait fallu faire sortir de la salle deux militants anti-chasse qui, d’emblée, avaient voulu intervenir bruyamment. Les gendarmes, aidés de quelques villageois costauds, s’étaient acquittés de l’évacuation. Tout s’était passé relativement calmement et les perturbateurs avaient reçu la promesse d’être reçus à la mairie après la conférence. Madame le maire de Mazé – l’accident s’était produit sur cette commune – entourée de plusieurs collègues des villages des alentours, monta sur l’estrade et posa ses papiers sur le pupitre. La quarantaine, les cheveux courts, l’air un peu coincé, la dame n’était certainement pas habituée à prendre la parole devant un tel auditoire. En d’autres circonstances, c’était la gloire ! Il y avait là plusieurs caméras de télévision, des journalistes locaux et des journalistes nationaux. Tout ce petit monde accoutumé à ce genre d’événement s’était installé comme il avait pu dans la salle des mariages, s’entassant sur des bancs et parfois s’asseyant sur le sol. Les ficus en pot avaient été relégués dans les coins.

La dame chaussa ses lunettes et jeta un regard à l’assistance avant de se mettre à lire :

— Nous ne sommes pas pour ou contre la chasse, mais nous avons un devoir de sécurité publique envers nos administrés. Les élus de Mazé ont décidé de prendre un arrêté interdisant l’usage de carabines de chasse. Nous n’ignorons pas qu’en prenant une telle décision, nous outrepassons nos prérogatives. Mais nous espérons ainsi alerter le pouvoir législatif sur ce problème majeur…

Julie, noyée dans la foule, notait les paroles de la dame.

— Il y a trente ou quarante ans, les chasseurs utilisaient des fusils alors qu’aujourd’hui nombreux sont ceux qui se servent de carabines. Ce n’est plus la même chose. La législation n’a pas évolué, le périmètre de 150 mètres d’interdiction de chasse autour des habitations est resté le même alors que la portée des armes a considérablement augmenté. Des amis chasseurs, que nous avons rencontrés, nous ont dit que pour eux l’interdiction des carabines était une priorité.

Des réactions se firent sentir dans la foule. Julie était trop éloignée pour pouvoir en saisir la teneur. Quelqu’un protestait.

— Je sais, monsieur Raveneau, continua la magistrate. Je sais que nous n’avons pas eu encore la confirmation qu’il s’agit bien d’un accident de chasse, mais ça y ressemble beaucoup. En tout cas, pour le moment, c’est l’hypothèse privilégiée par la Justice. La victime, monsieur Louis Plard a été touché par une balle de calibre 9,3 mm. Je ne suis pas une spécialiste, mais je me suis laissé dire qu’il s’agissait d’une munition pour chasser le gros gibier…

Une heure plus tard et après des discussions parfois houleuses, l’assistance quitta la salle. Un peu d’air frais fit le plus grand bien à tout le monde. Dehors, un groupe d’anti-chasse manifestait bruyamment, scandant ses revendications au son de sifflets et de cornes de brume. On se serait cru à un match de foot. Les caméramen se mirent à les filmer. Apparemment, le groupe des chasseurs – pour ne pas dire l’opposition – ne s’était pas déplacé et avait préféré faire profil bas.

En sortant de la mairie, Julie rencontra un manifestant qui portait une pancarte affichant « Chasseurs, sauvez des vies, restez chez vous !  » Beau mec, il avait un look de chasseur alors que ce n’était manifestement pas le cas. Le type, son anneau à l’oreille et la pancarte plurent à la jeune femme. Elle l’interpela :

— Holà, beau jeune homme ! Je peux vous prendre en photo ?

— Bien sûr, fit le garçon avec un sourire amusé. Vous travaillez pour qui ?

— Pour Le Courrier ligérien.

— Pour Le Courrier !

— Oui, pourquoi ? Ça vous étonne ?

— Plutôt ! D’ordinaire, votre journal ne nous aime pas beaucoup, nous les opposants à la chasse.

— Première nouvelle ! Pourquoi dites-vous cela ?

— Nous ne faisons pas souvent les gros titres. C’est le moins que l’on puisse dire.

— Vous m’excuserez, mais la chasse n’est pas mon domaine et elle ne me passionne pas vraiment. Je ne connais pas le sujet, mais je n’ai jamais entendu dire que Le Courrier était pro-chasseurs.

Le garçon fit semblant de rire aux éclats, sa pancarte toujours à la main. Elle était fixée sur un long tasseau de bois qui reposait sur le sol.

— Ici, dit-il, à la campagne, Le Courrier est une institution. Vous le savez bien.

— Oui, sûrement…

— Et la chasse également.

— Si vous le dites…

— Si votre journal se mettait à critiquer la chasse et les chasseurs, je peux vous garantir qu’il perdrait aussitôt la moitié de ses lecteurs.

— Vous exagérez.

— Je n’en suis pas sûr.

— Qu’est-ce qui vous permet de dire cela ?

— Trouvez-moi un article sur une de nos actions, à nous les opposants à la chasse.

— Il doit bien y en avoir.

— Je peux vous garantir que nous n’apparaissons pas souvent dans vos pages. Alors qu’à l’inverse, les exploits des chasseurs font régulièrement la une. Prenez un exemple : la fête de la chasse à Vernoil, au mois d’août, votre journal en a fait des tonnes avec des pages entières de photos couleur.

— Ça n’a rien de choquant, c’est une fête…

— En revanche, quand nous, les anti-chasse, faisons une manifestation devant la préfecture d’Angers pour interdire la chasse à courre, rien ! Nada ! Ou alors un entrefilet à la page 10.

— Une fête, ce n’est pas comme une manifestation.

— En revanche, quand il y a un accident de chasse, Le Courrier fait preuve alors de beaucoup de discrétion. Cet accident en est un bon exemple. C’est tout juste s’il a été mentionné en première page et ensuite, il fallait chercher un article tout riquiqui à la page de Beaufort.

— Merci pour le riquiqui ! C’est moi qui l’ai écrit…

— Oh, pardon ! Excusez-moi. Je ne dis pas qu’il était mauvais, mais avouez qu’il n’était pas long.

— Quand je l’ai écrit, l’accident venait de se produire et nous avions très peu d’informations. Je n’ai raconté que ce que j’en savais.

— Les accidents de chasse ne font pas recette.

— Je vous vois venir avec votre baratin. Vous êtes en train de me faire votre numéro pour me forcer la main, pour que je parle de vous.

— Loin de moi cette idée.

— Vous avez le nez qui s’allonge.

— Je suis prêt à parier que vous allez parler de la déclaration de madame le maire ; et bien entendu, nous, nous allons passer à la trappe, à moins que vous ne daigniez nous accorder une ligne.

— Faites attention, je suis capable de vous prendre au mot.

— Chiche !

— Si je ne parviens pas à faire passer un article avec votre photo à l’appui dans Le Courrier, je vous invite au restaurant.

— Pari tenu !

— Donnez-moi votre numéro de portable.

— Moi, c’est Raphaël…

L’homme se pointa au bout du chemin, un bâton à la main. Un setter anglais trottinait à ses côtés. Julie les regarda s’approcher. Le type avait le bon look : des rides profondes avec des joues rouges et une moustache en bataille à la Georges Clemenceau. De dessous la visière de son chapeau, ses yeux plissés inspectaient la jeune femme. Il le pensait si fort qu’il n’avait pas besoin de l’exprimer. Tout dans son expression disait : « encore une emmerdeuse !  »

Passant outre ces considérations, Julie Lantilly, s’approcha sourire aux lèvres.

— Bonjour, monsieur Thomas ! lança-t-elle.

— ’jour…

Auparavant, elle avait donné rendez-vous à ce monsieur qui était membre du conseil d’administration de la Fédération départementale de la chasse en Maine-et-Loire et président de la Société de chasse de Beaufort-en-Vallée.

— Je peux vous poser quelques questions ?

— C’est pour ça qu’on se rencontre, non ?

— Quelle fut votre réaction après le décès de cet automobiliste causé par le tir perdu d’un chasseur ?

— Attendez ! N’allez pas trop vite en besogne. À ma connaissance, on n’a pas encore identifié le tireur.

— Avouez que ça ressemble à un accident de chasse ?

— Je suis pas d’accord avec vous. Ça ne ressemble pas du tout au comportement d’un chasseur. Si c’en était un, il se serait livré aussitôt à la justice. Un vrai chasseur aurait assumé son erreur. Quand on fait une connerie, il faut en payer les conséquences.

— D’accord, mais en supposant qu’il s’agisse d’un accident de chasse, qu’en pensez-vous ?

— C’est inadmissible, bien sûr. Il s’agit d’un manquement grave à la sécurité. Ce qui me fait rager c’est que l’on organise sans arrêt des formations. C’est désespérant. Il faut toujours qu’il y en ait qui n’en fassent qu’à leur tête. À se demander si ce n’est pas fait volontairement pour discréditer les chasseurs.

— Vous suggérez que des anti-chasse pourraient simuler des accidents ?

— Allez savoir…

Le chien, sage et bien dressé, après avoir reniflé les jambes de la jeune femme, restait à proximité de son maître.

— Pour vous, la sécurité tient une grande place ? interrogea Julie.

— La sécurité est primordiale. Un programme de formation pour tous les chasseurs est testé dans plusieurs départements. Il sera mis en place en Maine-et-Loire l’année prochaine pour une période de dix ans. Je vous rappelle que le permis de chasse n’est pas une simple formalité. Le taux de réussite ne dépasse pas les 70 %.

— Percevez-vous un ressentiment réel à l’encontre des chasseurs dans notre région ?

— Oui, surtout après ce qui vient de se passer. Ce n’est pas propre à notre coin. Nous essayons de rester courtois et polis, mais ce n’est pas le cas de nos opposants. Nous devons justifier en permanence notre activité et notre crédibilité, contrairement aux donneurs de leçons extrémistes et agressifs qui considèrent qu’ils sont chez eux partout et détiennent la connaissance suprême.

— Que pensez-vous de la proposition d’interdire la chasse le week-end et pendant les vacances scolaires ?

— C’est ridicule et impossible. Pourquoi n’interdit-on pas les vététistes et les ramasseurs de champignons, tant que nous y sommes ?

— Ils sont moins dangereux…

— Demandez donc aux agriculteurs s’ils sont d’accord. Si on interdit la chasse, les grands animaux comme les cervidés et les sangliers vont proliférer. Nous avons de bonnes relations avec les fermiers parce que nous contribuons à la protection de leurs cultures. La chasse est réglementée, je trouve cela normal. Chaque année, plusieurs commissions de la chasse, encadrées par la direction départementale des territoires, définissent un véritable cahier des charges en précisant les dates d’ouverture, de fermeture de la chasse, les espèces chassables et les espèces susceptibles d’occasionner des dégâts. Les arrêtés préfectoraux sont l’aboutissement de toute cette réflexion.

— Que répondez-vous aux anti-chasse ?

— Je leur demande de moins parler et de nous montrer ce qu’ils font en faveur de la biodiversité. Les chasseurs ne sont pas des imposteurs. Nous sommes des acteurs incontournables dans les campagnes.

— Vous chassez depuis longtemps ?

Visiblement, c’était la bonne question.

— Je suis né dans une ferme du Baugeois, déclara l’homme. Mon père et mon grand-père chassaient. Autrefois, tous les agriculteurs chassaient, c’était naturel. Moi, je maintiens la tradition. J’aime la traque au petit matin, la marche et l’affût. Dans la chasse, j’apprécie également la convivialité.

— La troisième mi-temps ?

— Ça, c’est dans le sport…

— On vous reproche aussi les agapes de fin de partie.

— Je comprends bien que c’est un mode de vie qui irrite nos technocrates.

— Il y a beaucoup de chasseurs par ici ?

— Bien sûr. Encore une fois, c’est la tradition. Il doit y avoir plus de quatre-vingts sociétés et associations communales de chasse agréées, les ACCA, dans le Saumurois.

La journaliste considéra qu’elle avait assez de matière pour un article.

— Je peux vous prendre en photo ? demanda-t-elle.

— Si vous voulez.

La jeune femme rangea carnet et stylo pour prendre son portable.

— Vous pouvez demander à votre chien de vous rejoindre ?

— Titus, viens ici !

Le setter, obéissant, vint se placer au pied de son maître. La jeune femme prit plusieurs clichés de celui-ci qui resta planté là, raide comme la justice. Le chien patientait. Quand elle eut terminé, elle demanda :

— Pour moi, c’est parfait. Vous n’avez rien à ajouter ?

L’homme releva son chapeau, se gratta le front et dit :

— Une chose dont je n’ai pas parlé, c’est le nombre de personnes que la chasse fait vivre. Les armes, les cartouches, les fringues et les équipements divers représentent une activité industrielle non négligeable pour le pays. Vous avez vu la taille du rayon chasse et pêche au Decathlon de Saumur ? Il est plus grand que celui du cheval.

— Tout doit venir de Chine ?

— Si nos industriels ont été assez cons pour délocaliser leurs fabrications, ce n’est pas notre affaire. Pour l’instant, les fusils viennent de chez nous. On n’en voit pas encore beaucoup provenant de Chine.

— Merci d’avoir répondu à mes questions, monsieur Thomas.

— De rien…

La gendarmerie de Beaufort était un bâtiment moderne, de plain-pied, conçu à l’image des maisons du lotissement qui l’entouraient. Elle se distinguait sur le plan architectural par un grand toit plat qui semblait être tombé du ciel et l’avoir partiellement écrasée. Faute de vent, un drapeau tricolore pendait le long de sa hampe, tel un torchon le long d’un radiateur. Un grillage plastifié marquait le périmètre. Par-delà un portail coulissant, des voitures aux couleurs caractéristiques et marquées « Gendarmerie nationale » patientaient en plein soleil.

Julie Lantilly appuya sur le bouton du portail.

— C’est pour quoi ? demanda une voix féminine lointaine.

— J’ai rendez-vous avec le capitaine Frédéric Debreuil, confia la journaliste à l’appareil.

Un grésillement lui répondit et un déclic se fit entendre. Le portillon s’ouvrit comme dans le conte des 40 voleurs. Julie se dirigea vers le hall et y pénétra. Derrière son comptoir, une jeune fille blonde, les cheveux ramenés en arrière, lui jeta un regard froid. Elle s’appelait Sandrine d’après son badge. Julie devait l’avoir dérangée car elle ne manifesta aucun signe de bienvenue.

— Mademoiselle Lantilly ! lança une voix qui fit se retourner l’intéressée.

Elle pivota sur elle-même pour faire face à un homme en uniforme qui se tenait sur le seuil d’une porte. La cinquantaine, les cheveux blancs ramenés en arrière, il était manifestement sportif et sûr de lui.

— Entrez, je vous en prie, fit-il en s’effaçant pour laisser passer la jeune femme.

Ils pénétrèrent dans le bureau et, après les formules d’usage, se retrouvèrent l’un en face de l’autre : lui derrière son bureau et elle dans un fauteuil inconfortable.

— Bonjour mademoiselle, attaqua le capitaine, je suis flatté que Le Courrier nous fasse l’honneur de nous envoyer son fin limier.

— Vous vous moquez de moi ?

— Pas du tout, je suis un fidèle lecteur de votre quotidien et je n’ignore rien de vos exploits passés.

— Mes exploits ?

— Ne soyez pas modeste, mademoiselle, je suis un ami du capitaine Ménard. Il m’a déjà parlé de vous.

— En bien, j’espère ?

— Toujours ! Que puis-je pour vous, dites-moi ?

— Je vous ai demandé cette entrevue parce que je suis chargée au Courrier ligérien de suivre l’accident de chasse de l’autoroute A85. C’est à ce titre que je viens vous demander des informations.

— Ah ! L’accident de chasse… il aura fait couler beaucoup d’encre et de salive. Vous, les médias, vous raffolez de ce genre d’événements…

Face au manque de réaction de la jeune femme, le militaire comprit qu’il aurait pu faire l’économie de cette introduction.

— Eh bien, pour être franc avec vous, l’affaire n’a guère avancé, avoua-t-il.

— On ne connaît toujours pas l’identité du tireur ?

— Non, nous avons pourtant interrogé tous les chasseurs de la région.

— Tous ?

— Oui, du moins nous avons pris contact avec toutes les associations de chasse. Aujourd’hui, pour chasser, il faut être adhérent de l’une d’elles. Aucune ne pense avoir le coupable dans ses rangs.

Julie avait sorti son carnet pour noter les paroles de son interlocuteur.

— Nous avons été fort surpris que l’auteur de cette faute ne se soit pas livré aussitôt à la justice. De la part d’un chasseur digne de ce nom, c’est un comportement inadmissible. Pour ne rien vous cacher, dans un premier temps, nous n’avons pas réagi. J’étais persuadé qu’il n’y aurait aucune recherche à faire. Le coupable se livrerait de lui-même.

— Et il ne s’est rien passé ?

— Non, personne ne s’est dénoncé.

— Personne n’est venu ?

Le gendarme fit non de la tête.

— Je soupçonne un truc pas clair…

— C’est-à-dire ?

— Si l’incident s’était passé lors d’une partie de chasse normale, il n’y aurait rien eu à cacher. La faute était commise, il ne restait à son auteur qu’à l’assumer. Homicide involontaire, la sentence aurait été clémente. Je me demande pourquoi ça ne s’est pas terminé ainsi. Il doit y avoir une embrouille quelque part.

— Et vous avez des soupçons ?

— Franchement, non. Je connais un grand nombre de chasseurs de la région. Ce sont des gens bien, très sérieux, que cette affaire scandalise.

Le militaire eut une moue perplexe avant de continuer :

— Maintenant, le coupable a sérieusement aggravé son cas. En ne se présentant pas aux forces de l’ordre, il se transforme en criminel. Si c’est un jeune, il est en train de faire une belle connerie.

— Que faites-vous de votre côté ? Dans quelle direction allez-vous diriger vos recherches ?

— La seule pièce à conviction que nous ayons est le projectile. Une balle de carabine de calibre 9,3 x 62 mm pour chasser le gros gibier, d’une portée de 100 m. En France, c’est un des meilleurs calibres de battue.

— On a besoin de cela pour chasser à Beaufort ? intervint Julie.

— Bien sûr, les sangliers pullulent dans la campagne.

— L’autre jour, madame le maire de Mazé laissait entendre que c’était fait exprès. Autrefois, il était rare d’en voir, mais maintenant on a tout fait pour que les sangliers abondent afin de distraire les chasseurs.

— Je lui laisse la responsabilité de ses déclarations.

— Elle racontait que son père, qui avait chassé toute sa vie, en avait tué un seul dans sa carrière.

— Je ne sais pas quoi répondre à cela. Je sais seulement qu’aujourd’hui il y a beaucoup de cochons dans la campagne et qu’ils font des dégâts dans les cultures. Quand une harde débarque dans un champ de maïs, le cultivateur n’a plus que ses yeux pour pleurer. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, tout son travail est réduit à zéro.

La jeune femme approuva de la tête.

— Et donc, vous me disiez que le seul indice était cette balle ? demanda-t-elle.

— Oui, elle a fait exploser la lunette arrière de la voiture et a atteint monsieur Plard au cou. Pas de chance…

— Ça a dû être affreux ! Et le pauvre homme avait encore suffisamment de lucidité pour garer la voiture sur la bande d’arrêt d’urgence ?

— Oui, c’est un miracle. La dame qui était assise à ses côtés a eu le bon réflexe. Elle a saisi le volant et, par chance, monsieur Plard n’avait pas le pied sur l’accélérateur. Elle a ensuite prévenu les secours.

— C’était madame Plard ?

— Non, la femme était sa secrétaire, je crois, mais ce n’était pas sa femme.

— Elle a pu vous fournir des renseignements ?

— Elle n’a pas pu nous apprendre grand-chose. Quand nous sommes arrivés sur les lieux de l’accident, la pauvre femme était prostrée. Elle ne savait même plus comment elle s’appelait. Elle aussi a été dirigée de toute urgence vers le CHU. Je ne sais pas si elle en est sortie.

— Vous avez pu l’interroger ?

— Sur le moment ce n’était pas possible. Depuis, les collègues d’Angers lui ont posé des questions, mais elle n’a pas pu nous apporter beaucoup d’informations supplémentaires. Elle a entendu un grand fracas quand le projectile a brisé la lunette arrière de la voiture. C’est tout ce dont elle se souvient.

— Vous avez idée de la position du tireur, de l’endroit où il se tenait ?

— Oui, approximativement, nous pensons savoir où il se trouvait. Il devait être tout près de l’autoroute, en zone interdite, c’est évident.

— Vous n’avez pas trouvé d’indice dans la nature ?

— Non, rien. Les chiens n’ont rien reniflé, mais on est en droit de se demander ce qu’un chasseur faisait là en plein après-midi.

— Il devait traquer un animal qui s’était retrouvé bloqué contre la clôture de l’autoroute. L’occasion était trop belle, il a tiré.

— Ce n’est pas impossible, mais c’est rarement en bordure de clôture que l’on voit du gibier.

— Et le projectile ne vous a rien appris ?

— Sur sa provenance, nous n’attendions rien. C’est le genre de munition que l’on peut se procurer partout. En revanche, nous avons quand même un petit espoir. Nous sommes, quand je dis « nous », je veux dire les experts, les scientifiques, nous sommes capables de retrouver l’arme qui a été utilisée. Chaque arme à feu laisse des traces particulières sur les projectiles. En inspectant au microscope les marques sur une balle qui a été tirée, on peut dire de quelle arme elle provient.

— J’ai entendu dire cela.

— Nous avons entrepris de ramasser toutes les carabines calibre 9,3 mm du pays et de vérifier si la balle ne serait pas sortie de l’une d’entre elles.

— Les propriétaires de ces armes n’ont pas dû être contents.

L’officier eut un rictus comique.

— Non, bien sûr, mais dans l’ensemble, ils n’ont pas trop rechigné. Nous leur avons expliqué notre démarche et ils ont été compréhensifs à quelques exceptions près, ce qui est normal.

— Pour l’instant, ça n’a rien donné ?

— Non, sinon nous ne serions pas là à en parler ou, du moins, nous ne dirions pas la même chose.

— Les accidents de chasse ne sont pas très fréquents par ici ?

— À ma connaissance, pas plus qu’ailleurs.

— Vous êtes chasseur vous-même ?

— On ne peut rien vous cacher. Je chasse avec mon complice, le capitaine Ménard. Nous sommes dans la même association.

— Je comprends tout… Vous avez bon espoir de retrouver le coupable ?

— Bonne question. Pour l’instant notre enquête est au point mort. Si aucun autre élément ne survient, ça va être difficile de trouver le tireur. Nous espérons dénicher un détail, mais je ne vous cache pas que je suis pessimiste. Si le coupable est rusé et s’il se tient tranquille, il peut dormir en paix.

— Ce ne doit pas être facile de dormir avec un meurtre sur la conscience, même si celui-ci est involontaire.

— Je pense comme vous, mais, vous savez, il y a un grand nombre d’affaires qui restent non résolues. Il y a des gens qui vivent avec un ou plusieurs meurtres sur la conscience. Je me suis toujours demandé si ça ne les empêchait pas de dormir.

— Si vous ne trouvez rien, vous bouclez l’affaire ?

— Exact, si l’auteur de l’infraction demeure inconnu, l’affaire est classée sans suite. Cette procédure n’est jamais définitive. Le ministère public se réserve le droit de rouvrir le dossier si des éléments nouveaux sont susceptibles de relancer l’enquête judiciaire, sauf en cas de prescription.

— Il y a prescription pour les meurtres ?

— Oui, chez nous, en France, elle est de 20 ans pour les crimes. La loi passe l’éponge au bout de cette période.

— Vous avez dû être beaucoup sollicité par cette histoire ?

— Je ne vous le fais pas dire. Nous avons été sur la sellette. J’ai même été appelé par le garde des Sceaux en personne. Heureusement, la tempête s’est calmée. Les médias commencent à nous laisser tranquilles.

— Sauf moi ?

— Sauf vous, c’est vrai. Je suis toujours étonné de la rapidité avec laquelle on classe les affaires de nos jours. L’accident a fait le buzz une semaine et ensuite on est passé à autre chose. Terminé, on n’en parle plus ! Quand l’affaire arrivera devant le juge, si cela se fait un jour, le grand public l’aura oubliée.

— Les médias modernes ont accéléré le phénomène, commenta Julie.

— Ouais, approuva le capitaine, aujourd’hui, on ne veut plus que du sensationnel.

À ce moment-là, la gendarmette de l’accueil se manifesta à la porte :

— Mon capitaine, il y a un monsieur Martin qui vous demande.

— C’est vrai. Faites-le patienter une minute. Dites-lui que j’arrive…

La journaliste comprit que l’entretien était terminé. Elle rangea son matériel et se leva.

— Si vous avez des éléments nouveaux, vous m’en ferez part ? suggéra la journaliste.

— Nous sommes tenus au secret, mademoiselle Lantilly, vous le savez bien.

— Si je comprends bien, vous pouvez me parler quand vous ne savez rien, mais ce n’est plus possible quand vous savez quelque chose ?

— Vous avez tout compris ! approuva le gendarme en s’esclaffant.


Chapitre 3

Le restaurant Le Bouche à oreille se trouvait avenue du Général-De-Gaulle sur l’île d’Offard, dans ce quartier qui avait perdu tout son charme lors de l’épisode des Cadets de Saumur. Après le conflit, des immeubles en béton avaient été construits le long de l’artère principale comme dans toutes les villes où ça avait chauffé. On retrouvait les mêmes à Saint-Nazaire, au Havre et sûrement ailleurs sur la côte atlantique.

Quand on pénétrait dans le petit restaurant, on avait l’impression d’entrer dans un magasin de brocante. L’œil était arrêté par mille détails, mille bibelots colorés. Un imposant comptoir, avec des rangées de verres suspendus, semblait prendre toutes ses aises et ne laisser que peu de place aux petites tables recouvertes de nappes à carreaux. L’espace entre elles n’était pas large. Une fois assis, il était mieux de ne plus bouger. D’antiques et volumineux postes de radio installés çà et là constituaient le thème principal de la décoration. Les murs étaient tapissés d’anciennes affiches du Vélo vintage, une manifestation qui faisait recette à Saumur depuis des années. Les tables étaient presque toutes occupées.

Une petite dame, dont les yeux bruns pétillaient d’énergie, les accueillit. Elle les installa dans un coin de la pièce, contre les grandes vitres. Des voitures passaient derrière la devanture, sur l’avenue. Quand ils furent assis, le regard de Julie Lantilly se fixa sur une affiche.

— J’ai participé au Vélo vintage, cette année-là, dit-elle en montrant l’image.

Raphaël se retourna.

— C’est toi sur l’affiche ?

— Non, mais je me souviens, je portais une robe en vichy années 50 avec des petits carreaux rouges. J’avais déniché un foulard pin-up. J’étais très élégante.

— Tu as participé plusieurs fois au Vélo vintage ?

— Oui, deux ou trois fois avec des amis. Quand il fait beau, c’est génial. J’adore porter des robes d’été même si ce n’est pas ce qui se fait de mieux pour pédaler.

— Tu as un vélo d’époque ?

— Non, on m’en prête un. Ici, à Saumur, ce n’est pas un problème.

— C’est cool ce restaurant. Tu y viens souvent ?

La patronne interrompit la conversation en leur proposant un apéritif. Ils optèrent tous deux pour une flûte de saumur brut.

Julie reprit le fil de la conversation :

— Pour répondre à ta question : « souvent » est un peu excessif, mais avec des amis, je viens ici plusieurs fois par an.

— Je ne connaissais pas…

— Tu vas voir. La nourriture est excellente, elle devrait te plaire.

— Super ! J’ai une faim de loup !

Le saumur brut arriva avec une soucoupe d’amuse-gueule.

— À ta santé, Julie !

— Tchin, Raphaël !

Ils burent en se regardant dans les yeux.

— Où habites-tu ? demanda Julie pour dissiper son trouble naissant.

— Momentanément chez mes vieux, dit-il, dans la campagne, à Restigné pour être précis.

— C’est un village entre Bourgueil et Langeais. Non ? On y fait du vin ?

— Mes parents sont viticulteurs, à la retraite aujourd’hui, mais ils participent toujours aux travaux. C’est mon frère aîné et ma sœur qui ont repris l’exploitation.

— Et toi, que fais-tu ?

— Ben, momentanément rien.

— Trop cool !

— En fait, je suis de retour du Québec.

— Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?

— Je faisais du traîneau à chiens et du paysagement comme ils disent. Ce sont les deux activités que j’ai pratiquées principalement.

— Et pourquoi t’es rentré ?

— Pour voir la famille et pour voir mes amis. Ils me manquaient, tu sais.

La jeune femme commença à ressentir les effets de l’alcool. Il était grand temps pour elle qu’ils mangent. La patronne arriva à point nommé pour prendre la commande. Ils optèrent tous deux pour une salade de gésiers et un dos de merlu, sauce vierge. Leurs goûts divergèrent toutefois pour le dessert. Il prit une tarte Tatin tandis qu’elle commandait un moelleux chocolat-caramel au beurre salé.

— Tu as des infos ?

Depuis peu, elle savait qu’il s’appelait Raphaël. Il avait la peau tannée d’un loup de mer de cinéma et des cheveux bruns coupés très ras comme un militaire. Ses pommettes étaient hautes et ses yeux noirs semblaient étrangement enfoncés sous les sourcils noirs de jais. Entre eux, une ride profonde lui donnait un air de baroudeur.

Elle lui frôla la main qu’il ne retira pas.

— Où en est l’enquête de la gendarmerie ? demanda-t-il comme s’il ne s’était rien passé. Tu as des infos ?

— À ma connaissance, l’enquête piétine.

— Ils n’ont toujours pas trouvé le chasseur maladroit ?

— Il faut le comprendre, celui qui a fait cela n’a pas beaucoup d’intérêt à se manifester.

— Je suis sûr que les flics en savent plus que ce qu’ils disent.

— Qu’est-ce qui te fait croire cela ?

— On oublie souvent que ce sont des militaires qui obéissent aux ordres de leur hiérarchie. Quand on leur dit de la fermer, ils la bouclent.

— Tu penses qu’ils couvrent l’affaire ?

— Non, je n’irai pas jusque-là, mais je pense qu’ils ne font pas de zèle. Ils attendent que l’affaire s’étouffe toute seule. Dans une semaine ou deux, il y aura bien une catastrophe quelque part et elle sera enterrée. Les médias s’en désintéresseront et plus personne n’en parlera. Le dossier sera classé sans suite et les chasseurs pourront remettre ça.

— Tu n’as pas l’air de porter les journalistes dans ton cœur.

— Comment peux-tu penser des choses pareilles ?

La serveuse vint leur apporter leurs plats. Elle leur demanda ce qu’ils désiraient boire. Le garçon opta pour un verre de vouvray sec. La jeune femme annonça que pour elle ce serait de l’eau, car elle avait déjà la tête qui tournait.

L’intérieur de la petite église n’avait aucun charme. Elle devait dater du xixe siècle comme la plupart dans la région. Les vitraux étaient laids, sans intérêt, et les statues en plâtre étaient les mêmes que dans toutes les églises de cette époque : Jeanne d’Arc avec sa belle armure rutilante, saint Antoine de Padoue, le crâne tonsuré et portant l’Enfant Jésus sur le bras gauche, léger comme une plume, sainte Thérèse de l’Enfant Jésus les mains jointes… Dans cette église, il n’y avait aucune chaleur, pas un détail sur lequel l’œil pouvait se poser. Contairement aux très vieilles églises, celles du xixe siècle n’avaient pas d’âme.

La cérémonie avait été tout à fait classique. Faute de prêtre, deux dames assuraient le service avec beaucoup de conscience. En une demi-heure, tout fut terminé. Un simple observateur aurait pu se réjouir du fait que les médias n’aient pas fait de tapage autour de l’enterrement de Louis Plard décédé accidentellement sur l’autoroute A85. En revanche, une mauvaise langue aurait pu interpréter cela différemment : personne n’en avait plus rien à faire de la mort de ce type. L’assistance se composait essentiellement de la famille. Hommes et femmes, jeunes et vieux étaient tous vêtus de sombre comme le veut la tradition. Devant Julie, était assise une très jeune fille blonde. Sa petite robe noire lui faisait une silhouette sexy. Elle avait abandonné le traditionnel sac à main de sa mère mais pas son portable. Attendait-elle une communication en pleine cérémonie ? Elle ne le laissa sur sa chaise que pour aller lire une lettre de Paul aux Corinthiens. Elle revint à sa place les yeux pleins de larmes et récupéra le précieux appareil. La nouvelle liturgie impose aux fidèles une épreuve redoutable : parler du défunt devant l’assistance sans craquer. Quand la personne décédée vous est très proche, c’est difficile.

La cérémonie fut des plus classiques. Les assistants rendirent un dernier hommage à la victime. Puis tout le monde quitta l’église, précédant le cercueil que les employés des pompes funèbres enfournèrent dans le corbillard tout propre. Ils embarquèrent également les couronnes de fleurs et les accessoires divers. L’air attristé de circonstance, les gens vinrent ensuite présenter leurs condoléances aux membres de la famille : la veuve et les deux fils de la victime. L’ambiance commençait à se réchauffer. Des enfants avaient réussi à échapper à la surveillance de leurs parents et couraient dans les allées.

Discrète, Julie suivait tout cela avec intérêt, écoutant les commentaires. Assez rapidement, elle repéra la personne qui l’intéressait. Le tout était de l’aborder avec tact car celle-ci pouvait trouver ici une excuse facile pour se dérober.

— Madame Mabileau ? demanda-t-elle quand elle jugea le moment favorable.

— Oui, c’est moi, répondit la femme aux yeux rougis.

— Je suis Julie Lantilly du Courrier ligérien.

Étonnée, la femme marqua une pause pour juger la situation.

— Oui ?

— C’est vous qui accompagniez monsieur Plard dans la voiture au moment de l’accident ?

— Oui, c’est moi.

— Je peux vous poser quelques questions ?

— Je n’ai rien à raconter, fit-elle avec un sourire triste. Les gendarmes ont déjà essayé de me tirer les vers du nez, mais ils en ont été pour leurs frais.

— Je veux juste vous parler…

— Si vous voulez, éloignons-nous… dit la dame en jetant un regard en arrière.

Les deux femmes s’écartèrent du groupe comme deux amies qui papotent. Julie sentit un léger malaise dans l’assistance. À son grand étonnement, la dame qui semblait n’avoir pourtant rien à dire, éprouva subitement le besoin de s’épancher :

— Ils me font tous la gueule… ils soupçonnent que je couchais avec Louis.

Julie ne jugea pas pertinent de demander des précisions.

— Vous avez dû passer un sale moment, fit-elle pour changer de sujet.

— Ne m’en parlez pas. J’en rêve toutes les nuits. Le psy me dit que ça va sortir de ma tête, mais pour l’instant ce n’est pas le cas.

— Vous avez eu beaucoup de chance.

— Ne me demandez pas comment j’ai fait. Je ne me souviens de rien.

— Vous deviez rouler vite ?

— Oui, bien sûr ! Tout s’est passé comme dans un éclair. J’ai entendu un grand bruit et au même moment Louis s’est écroulé sur le volant. Heureusement, son pied a dû lâcher la pédale de l’accélérateur. La voiture a perdu de la vitesse et j’ai pu prendre le volant pour la diriger vers la bande d’arrêt d’urgence.

Julie laissa le silence s’installer entre elles.

— Par miracle nous n’avons pas heurté une autre voiture. Vous imaginez le carambolage que cela aurait produit ? Je ne serais sûrement pas là pour vous le raconter. Surtout qu’au moment de l’accident, il y a un fou qui nous a doublés dans une voiture blanche. Il a même klaxonné car nous avons dû faire un écart. Je me rappelle m’être fait la réflexion qu’il devait aller très vite pour nous dépasser ainsi. Louis devait déjà rouler à plus de 130, à quelle vitesse il allait ce taré ?

— Une voiture blanche ?

— Oui, elle ressemblait à celle de Louis, mais je ne suis pas certaine que ce fût la même. Je n’y connais rien en voiture. C’est tout ce dont je me rappelle. Elle a klaxonné et continué sa route.

— Vous pensez que le conducteur de cette voiture aurait pu voir quelque chose ?

— Je n’en sais rien.

— Il ne s’est pas arrêté ?

— À la vitesse où il allait, ça lui aurait été difficile. Même s’il l’avait voulu, il se serait garé très loin, à plusieurs centaines de mètres.

— Bien sûr.

— Il s’en est fallu de peu que ce ne soit cette voiture qui reçoive le projectile.

— Votre ami n’a pas eu de chance.

— Ce n’était pas mon ami, c’était mon patron.

La dame ponctua ses paroles en sortant son mouchoir et en se mouchant.

— Vous allez écrire un article là-dessus ? reprit-elle en reniflant.

— Je ne pense pas.

— Vous pensez qu’ils vont arrêter le salaud qui a fait cela ?

— Je n’en sais pas plus que vous.

Le mur entier de la pièce était couvert d’écrans sur lesquels on voyait toutes sortes de véhicules franchir des péages. La salle de contrôle de l’autoroute A85 était plongée dans la pénombre. Elle sentait le renfermé. Assise derrière un grand bureau, une femme observait les écrans. Elle avait un petit micro devant la bouche. Les autres, trois gendarmes en uniforme et Julie Lantilly, la regardaient opérer.

D’emblée, le capitaine Frédéric Debreuil prit la direction des opérations.

— C’est une voiture de sport, votre voiture blanche ?

— Madame Mabileau n’a pas su me le préciser, fit Julie.

— Tant pis ! Comme elle se dirigeait dans le sens Angers Tours, elle ne pouvait venir que de Paris ou d’Angers.

C’était évident, personne ne fit de remarque.

— De deux choses l’une : soit elle venait de Paris, en ce cas elle aura bifurqué à l’échangeur de Corzé et nous ne la verrons pas sur les enregistrements des caméras, soit elle venait d’Angers, et là elle se sera arrêtée au péage pour prendre un ticket.

Là, à nouveau, c’était évident ; personne ne dit mot.

— Nous allons visionner le péage après le passage de Louis Plard. Si le mec roulait comme un malade, il n’a pas dû mettre longtemps à le rattraper. Allons-y !

L’opératrice lança le film. Sur l’un des écrans, ils virent défiler à grande vitesse des voitures. Puis, le film ralentit et les véhicules reprirent un rythme plus calme. Ils arrivaient tous de la même façon, au ralenti : leur chauffeur passait le bras pour saisir le ticket et la barrière se levait.

— Voici la Volvo de Plard, annonça le capitaine.

Ils virent alors le véhicule se présenter au péage avec son conducteur et sa passagère. L’image était de qualité médiocre. On voyait la voiture en plongée sans discerner grand-chose derrière le pare-brise. Julie reconnut toutefois madame Mabileau sur le siège passager. Elle portait des lunettes noires comme l’homme qui était au volant.

Ensuite, les images se remirent à défiler. Le même scénario se répétait inlassablement.

— Là ! Une bagnole blanche ! lança soudain l’un des jeunes gendarmes.

Aussitôt, la gendarmette stoppa le défilement du film.

— Arrête tes conneries, c’est une Kangoo ! fit Debreuil. Ce n’est pas avec ce genre de bagnole que le mec roulait à 200 km/h. Nous pouvons zapper les utilitaires.

Le film reprit sa vitesse frénétique.

— Putain, la v’là ! cria soudain le capitaine.

— Elle est peut-être venue de Paris… commenta un autre gendarme.

— N’importe quoi ! C’est elle, j’en suis sûr.

Aussitôt, l’opératrice bloqua le film. Au péage, une voiture blanche d’allure sportive était arrêtée. Le conducteur prenait un ticket.

— C’est une Audi…

— Ça doit être une A6 ou 7, ça dépote ces engins-là.

— Zoome sur la plaque, s’il te plaît, Alice.

La fille s’exécuta et la plaque d’immatriculation de la voiture fut bientôt presque lisible.

— DC… 181…

— Non, je pense que c’est plutôt un 9…

— T’as raison… DC 191… ZP ou ZR…

Aussitôt, l’un des gendarmes se mit à questionner le SIV 1 sur un autre ordinateur.

— Si c’est un R, la voiture appartient à monsieur Guy Bourgoin qui habite à Sagas en Haute-Savoie.

— Et si c’est un P ?

Trente secondes de recherche.

— C’est un monsieur Roger Baudry qui habite à Blou.

— Le mec des transports Baudry ?

— Il y a des chances que ce soit lui. Son entreprise se trouve à Vivy, mais il habite Blou. On peut penser qu’il rentrait chez lui.

— C’est notre homme !

Il apparut à tout le monde qu’il y avait en effet de fortes chances pour que cette voiture fût bien celle qui apparaissait à l’écran.

— On va repérer à quel endroit elle quitte l’autoroute, lança le capitaine.

— Si le conducteur habite à Blou, il sort logiquement à Saumur.

— Logiquement… Alice, tu nous passes direct sur le péage de Saumur, vingt minutes plus tard. À la vitesse à laquelle il allait, il ne lui aura pas fallu plus de temps.

La gendarmette se mit à manipuler les commandes devant elle. Cela prit un certain temps, mais elle finit par obtenir les images que le capitaine demandait. Ils firent défiler le film à grande vitesse. Il n’y avait pas beaucoup de passage au péage de Saumur. La chance finit par leur sourire : sur l’écran, ils virent l’Audi blanche débouler. Le conducteur, chaussé de lunettes noires, baissa sa vitre et présenta son ticket avant de payer à l’aide de sa carte de crédit.

Le capitaine était heureux de la tournure des choses.

— C’est bon ! dit-il. Le type rentrait chez lui et il avait le feu au cul.

— Avec une caisse comme la sienne, ça se comprend, observa l’un de ses adjoints.

Ignorant la remarque, le militaire s’adressa à nouveau à l’opératrice :

— Reviens à Corzé, Alice, et vérifie qu’il n’y ait pas d’autres voitures blanches.

La jeune femme pianota sur son clavier, l’image changea. Ils revirent l’Audi se présenter au distributeur de ticket.

— À cette heure-là, il n’y a pas foule sur l’autoroute, dit le capitaine Debreuil. Ça m’étonnerait que l’on trouve une autre voiture rapide.

— Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ? demanda la journaliste à l’officier.

— Il va être intéressant d’interroger notre Fangio. On ne sait jamais, il a peut-être vu quelque chose, un détail.

— Vous pensez qu’il aurait pu apercevoir les chasseurs ?

— Là, ne faut pas rêver. S’il roulait à tombeau ouvert, il ne devait pas s’intéresser beaucoup au décor.

— J’en ai une autre ! cria soudain la gendarmette restée devant l’écran.

Tout le monde se précipita. Cette fois, c’est une Mini qu’ils virent à l’écran se présenter au péage.

— Nom d’un chien ! Celle-ci est encore plus suspecte que la première, lança le capitaine avec gravité en s’approchant tout près de l’ordinateur.

— Mais… mais c’est moi ! fit Julie.

Tous les gendarmes partirent dans un grand éclat de rire.

Elles s’engagèrent dans une longue allée bordée de tilleuls vénérables. Leurs branches se rejoignaient pour former un arceau de verdure. Au centre du chemin, un ruban de gazon était bordé de deux rainures blanches, témoins du passage des voitures. Les tilleuls projetaient l’ombre de leurs troncs au sol. Les stries ainsi formées y croisaient les traces blanches faisant ressembler l’allée tout entière à la colonne vertébrale d’un gigantesque fossile.

Julie Lantilly s’était laissé embarquer par Marie-Jo quand celle-ci l’avait contactée par téléphone pour lui annoncer qu’elles étaient toutes deux invitées à déjeuner à Breuil-Bellay. La dame aux cheveux rouges avait été assez convaincante.

L’entrée de la propriété s’effectuait entre les derniers arbres de l’allée. Deux petites colonnes reliées par un profilé d’acier inesthétique encadraient le passage. Bizarrement, le chemin s’empressait de bifurquer au coin d’une dépendance comme s’il voulait se dissimuler vite au regard. À Breuil, on était discret. Pour vivre heureux, vivons cachés… Le portail métallique tout rouillé ne dissimulait plus rien de la cour intérieure. Celle-ci était gazonnée et plantée d’arbres magnifiques : des marronniers monumentaux. Dès le porche franchi, on se retrouvait dans un autre monde, celui de l’aristocratie campagnarde d’une autre époque.

Dans la cour, le type à lunettes d’écaille qu’elles avaient rencontré à la salle des ventes d’Angers les attendait en jouant avec un petit chien. Dès qu’il aperçut la voiture, monsieur de Rivière fit signe à la conductrice de se garer sous les arbres.

— Je ne vais pas stationner sur la pelouse ! protesta Marie-Jo. Je vais tout abîmer.

— Monsieur de Rivière t’y invite… et la voiture sera à l’ombre.

La conductrice suivit les instructions gestuelles du maître des lieux et s’arrêta sous un des grands arbres.

— J’espère que les marronniers ne laissent pas tomber trop de sève, fit la conductrice en coupant le contact.

— Je ne pense pas.

— Les tilleuls, c’est une catastrophe. Tu laisses ta voiture un après-midi sous un tilleul, quand tu la récupères t’es bonne pour la passer au Kärcher.

Dès qu’elles ouvrirent les portières, l’homme vint les accueillir, sourire aux lèvres.

— Vous n’avez pas eu de soucis pour trouver ?

Par ce beau matin de mai, le soleil inondait l’espace. Il chauffait la pierre de tuffeau des vieux murs et ses rayons s’insinuaient entre les feuilles des hauts arbres. La grande cour rectangulaire de Breuil-Bellay était bordée à droite de constructions de plain-pied couvertes d’ardoises et de tuiles. Elles auraient pu passer pour une petite ferme comme il y en a beaucoup dans la région, mais le grand bâtiment qui se dressait à gauche, dissimulé tant bien que mal par les deux immenses marronniers, démentait cette première impression.

Intriguée, Julie s’avança pour apercevoir une seconde cour vers laquelle se prolongeait l’allée centrale. Une belle façade apparut alors en retrait, laissant enfin deviner la physionomie de l’ensemble.

— Bienvenue à Breuil-Bellay ! fit le propriétaire.

— C’est splendide, lança Julie.

— Il s’agit d’un ancien prieuré grandmontain. Il date du Moyen Âge, mais n’a pas été trop abîmé par les guerres et les restaurations diverses. Il est encore un peu dans son jus.

C’est alors que du patio – un vieux souvenir du cloître – apparurent plusieurs personnes. Elles devaient prendre le soleil en attendant les visiteuses qu’elles s’empressèrent de rejoindre. En tête, madame de Rivière les accueillit chaleureusement. Elle était suivie d’une dame bon chic, bon genre, la cinquantaine, la taille fine, le cheveu poivre et sel parfaitement peigné. Jeune, elle avait dû avoir beaucoup de charme. Ses grands yeux gris et son air mélancolique semblaient déplorer la fuite inexorable du temps.

— Je vous présente Ingrid, une amie, déclara madame de Rivière.

Venaient ensuite deux jeunes gens de la génération suivante qui s’avérèrent être les enfants du couple. La première, une jeune fille à l’aspect dynamique, aurait eu du mal à dissimuler ses origines tant elle ressemblait à sa mère. Le garçon, enfin, s’acquitta du cérémonial de courtoisie avec élégance avant de se consacrer au petit chien qui réclamait de l’attention.

— Nous avons une fin d’été magnifique, déclara monsieur de Rivière avec enthousiasme comme s’il y était pour quelque chose.

— Les moissons vont être excellentes si le temps se maintient ainsi.

— Pour la vigne, on annonce une année exceptionnelle, renchérit Marie-Jo.

— Vous avez des vignes ?

— Non, il n’y en a plus. Autrefois, il y avait un vignoble à Breuil, mais à la fin du xixe siècle, le phylloxéra l’a anéanti et on n’a pas replanté de cépages. Je ne sais pas ce que valait le vin…

Julie se contenta de sourire et de suivre la conversation. Amatrice de vieilles pierres, elle découvrait ces bâtiments impressionnants que rien ne laissait deviner depuis la quatre voies. La construction principale présentait une imposante façade haute de quatre étages couronnés par un fronton triangulaire au centre duquel avait été creusé un faux œil-de-bœuf ovale. Ils atteignirent alors l’ancien cloître. En se dirigeant vers l’entrée moderne de la demeure, on tombait sur une double porte vitrée. On ne pouvait que s’interroger sur l’utilité d’un tel édifice. Sur son flanc est, au deuxième étage, trois fausses fenêtres avaient été creusées dans la pierre. On y avait taillé de grands rectangles qui avaient les dimensions de grandes et larges fenêtres. Pourquoi avait-on fait cela ? On pouvait supposer que les creuser dans le tuffeau n’avait pas été une mince affaire. Il avait fallu monter des échafaudages à plus de cinq mètres du sol !

— Alors, c’était ici qu’habitait saint Coqueluchon ?

— Exactement. Il se trouvait dans la chapelle. Nous pouvons y aller maintenant ?

En faisant cette proposition, monsieur de Rivière avait interrogé du regard son épouse.

— C’est comme vous voulez, fit la dame.

— Eh bien, je propose que nous y allions tout de suite.

Le groupe se plaça naturellement en file indienne pour franchir une très vieille porte. Le maître des lieux expliqua qu’elle était d’époque. Elle permettait aux moines de passer du cloître au chœur de la chapelle. Le vantail de bois était magnifique, orné de quadrilatères en creux et en relief, assemblés par des clous forgés. Il aurait eu besoin d’une sérieuse restauration, mais les Monuments historiques interdisaient qu’on y touche.

Ils pénétrèrent dans l’église. Julie fut étonnée par la hauteur du plafond qui expliquait la taille du bâtiment, et par le dépouillement du lieu. Ici, pas de fenêtres latérales, pas de piliers, pas de chaire ; l’église de Breuil ressemblait à un immense hangar, plus précisément à une immense grange. Les Bonshommes – comme on surnommait autrefois les moines grandmontains – n’appréciaient pas les décorations et les fioritures. Leurs églises étaient d’un seul tenant : la nef toujours couverte d’une voûte en berceau brisé et le mur du fond percé d’une haute et étroite fenêtre à large embrasure intérieure. Celle de Breuil avait été obstruée.

Seconde surprise : le chœur en état de délabrement avancé. Au centre de celui-ci, un retable d’une autre époque obstruait les grandes fenêtres. Pourquoi avait-on éprouvé le besoin de placer un retable dans l’église de Breuil-Bellay ? Pourquoi avait-on délibérément camouflé le passé grandmontain du lieu ? Sans doute avait-on voulu en changer la destination, en faire une église paroissiale pour attirer les fidèles, les paysans des alentours.

Monsieur de Rivière expliqua que cet aménagement avait été mis en place au lendemain de la révocation de l’édit de Nantes, en 1685. Comme dans de nombreux autres endroits, l’Église catholique avait alors éprouvé le besoin d’afficher sa victoire sur les Protestants. Ici, on avait fait appel à Pierre Biardeau, grand retablier devant l’éternel. Le maître lavallois n’avait pas lésiné sur les moyens et, même si aujourd’hui son œuvre dégradée disparaissait sous la poussière et la fiente des pigeons, on devinait les niches de couronnement avec leurs chutes de fruits et leurs corbeilles ornementales, le fronton, l’entablement, le tableau central (qui avait disparu), les niches latérales avec les coquilles, les angelots et les guirlandes, l’autel et l’antependium. Les angelots accessibles avaient tous été décapités à la Révolution, comme la Vierge Marie pourtant haut perchée dans la niche centrale. L’Enfant Jésus avait encore une tête, mais vu son inclinaison, il n’était pas certain qu’il s’agissait bien de la sienne. En revanche, il était probable que les Grandmontains avaient dû se retourner dans leurs tombes en voyant tout ce chaos dans leur sanctuaire.

— C’était ici, sur cet autel, que trônait saint Coqueluchon.

Les visiteurs ne pouvaient que constater la disparition de la statue.

— Il avait échappé à la Révolution, mais il n’a pas échappé à la cupidité financière du xxie siècle.

— Autrefois, les paysans venaient se placer sous sa protection quand leurs enfants se mettaient à tousser. D’ailleurs, regardez, il y a encore des traces de cette ancienne piété.

En effet, ils purent constater sur le tuffeau de l’autel des graffitis assez discrets, souvent effectués au crayon de bois.

— En réalité, précisa madame de Rivière, cette statue était celle de saint Étienne de Muret, l’ermite limousin, fondateur de l’ordre de Grandmont à la fin du xie siècle.

— Je n’en avais jamais entendu parler auparavant. Il existe toujours cet ordre religieux ?

— Non, il a été dissous avant la Révolution.

— C’est une vieille histoire.

Le déjeuner fut charmant. Il faisait une douce chaleur sous les parasols et madame de Rivière était bonne cuisinière. Tout le long du repas, elle affirma et réaffirma qu’elle n’y était pour rien. Si les plats étaient excellents, c’était uniquement parce qu’on trouvait encore des produits frais dans la région.

Monsieur de Rivière avait distribué les places autour de la grande table. Julie Lantilly s’était ainsi retrouvée entre le fils de la maison et la dame aux yeux et aux cheveux gris. Durant le repas, on avait refait le monde. La journaliste avait échangé des banalités avec ses voisins. Le garçon ne semblait intéressé que par les sports de glisse et les voyages à l’étranger. De son côté, la dame nommée Ingrid était très réservée voire préoccupée. Elle n’avait pas l’intention de se découvrir devant des gens qu’elle ne connaissait pas.

Le repas était terminé et on en était au café quand, prétextant un petit souci avec l’un de ses pensionnaires, elle manifesta son intention de s’en aller. Elle se leva de table et déclara :

— Je vous rappelle que vous êtes toutes et tous invités le samedi 19 mai à déjeuner à la Motte-Bourbon.

Marie-Jo et Julie voulurent faire une objection.

— Non, non, vous aussi mesdames, vous êtes invitées. Si vous avez un empêchement, prévenez Geneviève qui me le dira.

Après avoir salué tout le monde, la dame quitta la table accompagnée de madame de Rivière. Julie les vit s’éloigner dans la grande cour. Quand elles furent suffisamment loin pour ne plus entendre ce qui se disait autour de la table, ce fut Marie-Jo qui interrogea le maître des lieux :

— C’est la dame dont vous m’aviez parlé ? demanda-t-elle sur un ton confidentiel.

— Oui, c’est Ingrid de la Ferté.

— La propriétaire du château de la Motte-Bourbon ?

— C’est ça…

— Elle aussi possède un château ? s’enquit Julie. On ne m’avait pas prévenu qu’il en fallait un…

— On vous pardonne, plaisanta monsieur de Rivière en se tournant vers la journaliste.

Il posa son verre avant de poursuivre :

— Nous avons fait la connaissance d’Ingrid quand nous cherchions à investir. Nous avons visité la Motte-Bourbon. Ingrid n’en demandait pas un prix exorbitant, mais il y avait trop de travaux à faire, et puis il est loin de tout, dans la campagne des Trois-Moutiers. Nous avons fini par jeter notre dévolu sur Breuil-Bellay.

— Les Trois-Moutiers ? releva Marie-Jo.

— Une bourgade sur la route entre Montreuil-Bellay et Loudun, dans la Vienne, à quarante kilomètres d’ici.

— C’est là qu’il y a le Center Parcs, ajouta le garçon pour la première fois.

— Le Center Parcs ?

— Oui, reprit monsieur de Rivière, le parc aquatique : un domaine dans les bois avec des attractions autour de l’eau. Il s’en est fallu de peu qu’il soit installé à l’étang de Joreau à Gennes. Nous avons échappé de peu à la catastrophe.

— Vous disiez que madame de la Ferté avait des ennuis ? demanda Marie-Jo.

— Oui, il lui arrive une sacrée tuile… Ce n’est pas un secret. L’affaire est sur la place publique, si je peux m’exprimer ainsi.

Voyant que les autres étaient tout ouïe, l’homme continua :

— Monsieur de la Ferté père, propriétaire de la Motte-Bourbon est décédé il y a environ trois ans, je pense. Il avait deux enfants : Ingrid et un garçon, Marc. À sa mort, ses héritiers se sont partagé la propriété. Ingrid a reçu le château et son frère le parc. Bien que pas immense, celui-ci est magnifique. Il ne couvre que quelques hectares et est planté de superbes arbres. Jusque-là, tout allait bien : les deux étaient d’accord. À ma connaissance, lors du partage, il n’y avait pas eu de conflit.

En arrière-plan, Julie voyait la dame en question manœuvrer sa voiture, guidée par son amie, la propriétaire des lieux.

Monsieur de Rivière continua :

— Ingrid avait la ferme intention de restaurer le château en vue d’y établir des chambres d’hôtes grand standing, comme cela se pratique beaucoup dans la région. La proximité du Center Parcs était un atout.

— C’est vrai, intervint Marie-Jo. On se demande où ils trouvent leurs clients. Toutes les belles demeures de la région se transforment en hôtels quatre étoiles.

L’homme poursuivit :

— Les travaux nécessaires auraient demandé un sacré investissement. Je ne sais pas où Ingrid comptait trouver l’argent, mais ça c’est son affaire.

Madame de Rivière était de retour.

— J’explique le cas d’Ingrid, la prévint son mari.

— Ah ! Quelle affaire ! fit la dame en reprenant sa place autour de la table.

— Il est alors arrivé une chose imprévue, reprit le narrateur. Même s’il n’est que du xixe siècle, la Motte-Bourbon a beaucoup de charme avec ses douves et son grand parc qui lui fait face. Or, voilà que, sans prévenir sa sœur, Marc a décidé de tout chambouler.

— Comment ça ?

— Sans en avertir Ingrid, d’après elle, il s’est autopromu agent immobilier et a décidé de créer un lotissement sur le parc.

— Un lotissement !

— Oui ! Il a lancé les travaux en commençant par diviser la surface en douze parcelles. Il a fait couper les arbres qui le gênaient et bâtir des pavillons.

— Il a supprimé des chênes plusieurs fois centenaires, renchérit madame de Rivière d’un air indigné.

— Pour construire des pavillons ?

— Oui, mais attention ! Des pavillons haut de gamme avec piscine individuelle.

— C’est fou !

— L’ennui, c’est que l’initiative de Marc a fait perdre toute la valeur de l’héritage recueilli par sa sœur. Autrefois, depuis le perron du château, il y avait une perspective magnifique sur le parc et la grande allée. Maintenant, il y a vue sur un lotissement. On se croirait en banlieue parisienne. Inutile de vous dire que le château ne vaut plus rien. Le frère va s’en mettre plein les poches et la sœur n’a plus que ses yeux pour pleurer.

— C’est dégueulasse d’avoir fait ça.

— Oui, ce n’est pas sympa de la part du frère.

— La pauvre Ingrid se retrouve sans ressources. Non seulement son projet de chambres d’hôtes tombe à l’eau, mais son château a perdu toute sa valeur.

— Elle est seule ?

— Oui, je pense, nous ne connaissons pas sa vie, mais aujourd’hui elle vit seule.


Chapitre 4

La gendarme lui fit signe de s’arrêter. Julie s’exécuta tout en baissant sa vitre.

— Bonjour, lança la militaire couverte d’un gilet jaune, Ray-ban sur le nez, revolver à la hanche. Vous pouvez couper le moteur, s’il vous plaît ?

La jeune femme coupa le contact, la brigadière lui tendit un objet qui ressemblait à un sac plastique équipé d’un petit embout.

— Vous pouvez souffler dans le ballon, s’il vous plaît.

Julie s’exécuta. Le ballon se gonfla et elle le tendit à la militaire. Celle-ci le récupéra et dit :

— Pouvez-vous me présenter la carte grise du véhicule et votre permis de conduire, s’il vous plaît ?

Pendant qu’elle cherchait les documents dans son sac à main, la gendarme écrasait le ballon entre ses mains. Julie lui tendit les papiers. La femme jeta un œil sur la carte grise, sur le permis et sur l’embout du ballon.

— C’est bon, fit-elle en rendant les documents à la jeune femme.

C’est seulement alors que celle-ci reconnut l’agent, la fille qui contrôlait le trafic autoroutier sur les écrans.

— Bonjour Alice ! osa-t-elle prononcer avec un sourire

— Ah, c’est vous ! constata la fille en se baissant.

— Alors, qu’est-ce que ça a donné votre enquête ? Vous avez contacté le patron des transports Baudry ?

— Oui, les collègues y sont allés, mais ça n’a rien donné. Le type est un coriace. Nous avons régulièrement des soucis avec ses camionneurs. Nous ne nous attendions pas à ce qu’il coopère avec nous. L’affaire en est restée là.

— Je comprends. Merci ! Je vous souhaite bon courage.

— Merci, bonne route !

L’entreprise était facile à repérer, il y avait des semi-remorques des deux côtés de la route. Plus ou moins rangés, ils étaient tous de couleur blanche avec inscrit en lettres capitales rouges « Transports Baudry ». Le long d’une haie de thuyas, des remorques sans tracteur s’alignaient, reposant sur leurs béquilles. Les tracteurs, tous blancs, étaient de marques différentes. De leur hauteur, on avait l’impression qu’ils se morfondaient en attendant de reprendre la route. Pour le reste, l’endroit était sinistre : un grand terrain vague que l’on avait gravillonné. Au fond de l’espace, derrière les bahuts, un entrepôt en tôle qui devait abriter les bureaux.

Julie pénétra dans cette grande cour et alla se garer devant le baraquement. Aussitôt, un gros type vêtu d’une combinaison de travail sortit du bâtiment en gesticulant.

Elle baissa sa vitre.

— Faut pas vous garer là ! lança l’homme sans autre préambule.

— Ah ! Et où je me gare alors ?

— Là-bas, à côté de la remorque, fit-il désignant d’un doigt noirci le lieu concerné.

La jeune femme ne voyait pas en quoi elle gênait à cette place, mais elle n’insista pas. Elle passa la marche arrière et alla se ranger au bon endroit. Au moment de sortir de sa voiture, elle eut la peur de sa vie quand elle s’aperçut qu’elle se trouvait juste à côté d’un chenil. Trois chiens bergers allemands se mirent à aboyer sur elle en écumant de rage. On devait les libérer la nuit pour garder l’endroit. Entre temps, le type n’avait pas bougé, restant à l’observer d’un air méfiant, se frottant les mains avec un chiffon.

Revenue de sa frayeur, la jeune femme s’approcha de l’homme.

— Vos chiens m’ont fait peur, déclara-t-elle.

Il ne releva pas la remarque.

— Vous aviez rendez-vous ? demanda-t-il.

— Non, je passais devant votre entreprise et j’en ai profité pour m’arrêter.

— Vous êtes représentante ?

— Non, je suis journaliste…

— Journaliste ! Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’aurais aimé rencontrer monsieur Baudry pour lui poser quelques questions sur son entreprise.

— Monsieur Baudry n’est pas là.

— Flûte ! Il faudra que je revienne. C’est ma faute, j’aurais dû prendre rendez-vous.

— Vous travaillez pour quel canard ?

— Pour Le Courrier, je travaille au Courrier ligérien de Saumur.

Le mécanicien hocha la tête. La jeune femme ne sut pas comment elle devait l’interpréter.

— Je vais laisser ma carte à la secrétaire, suggéra-t-elle.

— La secrétaire n’est pas là. Elle est en RTT.

— Décidément, je n’ai pas de chance.

— La prochaine fois, téléphonez avant, lança le type en pivotant sur lui-même.

Julie en déduisit que la conversation venait de se terminer. Le mécanicien disparaissait déjà derrière une porte métallique. Elle regarda autour d’elle. Il n’y avait personne d’autre. À croire que sa venue avait chassé tout le monde. Dans cette entreprise, la notion d’accueil était à revoir. Pourtant, elle se targuait d’acheminer des fruits et légumes au départ des Pays de Loire depuis une dizaine d’années. Dans sa pub sur Internet, elle se disait au service des producteurs du Centre Val de Loire et des Pays de Loire, approvisionnant les MIN de Rungis, de Lyon et d’ailleurs.

Julie regagna rapidement sa Mini en gardant un œil sur la cage aux fauves. Elle ressentit un vrai soulagement quand sa voiture se mit en mouvement. Elle se faufila entre les semi-remorques et quitta les lieux.

Elle n’avait pas parcouru deux cents mètres que son portable se mettait à sonner dans son sac. Comme il y avait de la place sur le bord de la route, elle se gara promptement devant un pavillon. Dès qu’elle dénicha l’appareil, ce fut pour s’apercevoir que c’était Raphaël qui l’appelait. Elle décrocha :

— Oui ! Rapha ?

— Julie ? Salut ! Je ne te dérange pas ?

— Non, pas vraiment. Que veux-tu ?

— Je suis en ville et je m’étais dit que nous aurions pu prendre un verre…

— Ça ne va pas être possible dans l’immédiat. Moi, je suis en reportage dans la campagne. À Vivy plus précisément.

— Pas grave… On se voit toujours mardi, n’est-ce pas ?

— Oui, ça tient toujours…

Tout en parlant, elle jeta un regard à son rétroviseur. Quelle ne fut pas sa surprise de voir une voiture blanche sortir de l’enclos des Transports Baudry. Une voiture comme celle-ci ne passait pas inaperçue. C’était l’Audi qu’elle avait vue sur les écrans des gendarmes de l’autoroute. Ce qui signifiait que monsieur Baudry, propriétaire de l’entreprise éponyme, était présent dans les locaux contrairement à ce qu’avait affirmé le gros mécanicien. Quand la voiture passa à sa hauteur, Julie eut le temps d’apercevoir le conducteur. C’était bien l’homme avec les mêmes lunettes de soleil qu’au péage.

Elle s’apprêtait à quitter son emplacement quand son regard fut à nouveau attiré par ce qu’elle voyait dans le rétroviseur. Une voiture, un SUV BMW de couleur sombre venait de démarrer. Elle ne l’avait pas vu venir. Elle aurait été bien incapable de préciser d’où le véhicule avait surgi. Il ne venait pas de la route, parfaitement rectiligne à cet endroit. Non, il devait se planquer quelque part. Tout cela ressemblait étrangement à une filature. En fait, la voiture suivait l’Audi blanche ! Julie avait eu le temps de voir un couple à l’intérieur. Elle était apparue juste au moment où l’autre avait tourné au carrefour. Julie se dit qu’elle était folle d’imaginer des choses pareilles. Elle regardait trop les feuilletons policiers. Néanmoins, elle démarra à son tour et, arrivée au carrefour, elle prit la direction qu’avaient empruntée les deux autres.

En son for intérieur, elle se disait que c’était stupide. Elle ne pourrait jamais plus contredire ceux qui la trouvaient trop curieuse. Elle accéléra car elle avait pris du retard sur la BMW. Elle fut surprise de constater qu’elle parvenait à la rattraper assez facilement et dut lever le pied afin de garder ses distances. Il ne s’agissait pas de se faire repérer.

La route, dans ce coin de campagne qui suit l’Authion, n’est pas aussi belle que celle qui court sur les levées en bordure de Loire. Elle se taille un passage au milieu des exploitations maraîchères dont les cultures sont de plus en plus dissimulées sous des serres provisoires en plastique. Les récoltes doivent être bien meilleures qu’en plein air et davantage protégées des intempéries, mais en ce qui concerne l’esthétique, ce n’est pas cela. Ces tunnels de plastique confèrent au paysage une impression d’artificiel, de synthétique.

Le Vieux Bourg, le Port, la ligne de chemin de fer désaffectée… la route défilait à vive allure. Ils passèrent sans ralentir devant un petit cirque, le Buffalo Circus. Au Gué d’Arcy, ils prirent la direction de Longué en longeant le plan d’eau des Monteaux. Ils roulèrent alors dans la forêt avant d’arriver à la Tourte où ils furent assaillis par l’odeur de traitement de France-Champignon. La route était relativement plate et dégagée. Julie pouvait garder un contact visuel avec la BMW tout en se tenant à distance. Qu’est-ce que Baudry venait faire dans un coin pareil ? Ils traversaient des hameaux à l’aspect désolé. Dans cette région, on n’était pas sensible à l’apparence. Les petites maisons, pourtant en pierres de tuffeau comme les châteaux de la Loire, semblaient délabrées, quasiment abandonnées. Elles étaient entourées de débris divers, de vielles cuves en plastique, d’appentis croulants. Des utilitaires sales finissaient de rouiller dans les cours minuscules. On disait pourtant que le val était une plaine riche et fertile. Cela ne se reflétait pas sur l’habitat local.

Julie s’interrogeait toujours sur cette escapade. Elle était folle d’avoir agi ainsi. Que s’attendait-elle à vivre ? Une poursuite exaltante digne de Bullitt ? La berline blanche arriva bientôt au stop de la grande route reliant Saumur et Angers. Le SUV dut ralentir pour ne pas la rejoindre et Julie fut contrainte d’en faire autant. Elle aperçut l’Audi qui prenait la direction de Longué. Pourquoi son conducteur n’avait-il pas pris directement le grand axe en sortant de l’entreprise ? Pourquoi avait-il éprouvé le besoin de passer par les bois alors que l’autre route était rectiligne ? Julie ne se sentait pas sereine. Qu’est-ce que ces deux voitures manigançaient ? Dans quelle embrouille se jetait-elle tête baissée ? Elle avait toujours la possibilité de faire demi-tour au grand rond-point à l’arrivée de la localité.

Mais ce fut plus fort qu’elle, elle emboîta le pas aux deux autres. Baudry devait se rendre à Angers tout simplement et la BMW suivait le même itinéraire. Pourquoi chercher des intrigues là où de tout évidence il n’y avait rien ? La jeune femme se moqua d’elle-même intérieurement. Sa petite escapade ne laisserait aucune trace et elle se garderait bien d’en parler à ses collègues. Justement, ce fut à cet instant que son portable se manifesta dans son sac resté sur le siège passager. C’était Jocelyne, la secrétaire.

— Tu es où ? demanda celle-ci.

— À Longué, j’arrive…

— Je te rappelle que ce soir, c’est toi qui es de conseil municipal. On devait regarder ensemble le dossier de l’assainissement.

— C’est vrai, je n’avais pas oublié. Dans vingt minutes je suis au journal.

Entre temps, les deux voitures de tête avaient longé la commune. À sa sortie, contrairement aux prévisions de la journaliste, l’Audi blanche prit la direction de Baugé et, aussitôt après, elle tourna encore à droite, se dirigeant vers Mouliherne. Elle se rendait dans le Baugeois ! Julie s’était rarement risquée par là et pour cause : il n’y avait aucun hameau avant Mouliherne. Sur plusieurs dizaines de kilomètres, c’était la forêt ! Pourquoi Baudry les embarquait-il par-là ? Qu’importait la réponse, Julie n’avait pas l’intention de suivre. C’était le genre de route où il ne devait pas passer vingt voitures à l’heure.

La jeune femme prit la résolution de tourner à droite dès que cela serait possible pour revenir dans la direction de Saumur. Elle abandonnait sa stupide poursuite. La première occasion s’avéra être une impasse. Elle reprit sa course et finit par trouver la route d’Étiau. Elle se retrouva alors dans la forêt profonde. Par là, les constructions se faisaient rares et le plus souvent il s’agissait de bâtiments agricoles délabrés. La jeune femme priait le ciel pour qu’elle retrouvât vite un grand axe, mais le sort ne semblait pas lui être favorable. La petite route qu’elle suivait serpentait entre les champs et, plusieurs fois, elle aboutit à des carrefours sans aucune indication. Finalement, elle arriva à un embranchement qui semblait plus sérieux. La jeune femme se dit qu’avec un peu de chance, elle avait rejoint la route de Blou à Longué. Elle décida de prendre à droite dans l’espoir de retrouver cette dernière localité dans laquelle elle était passée quelques minutes plus tôt.

Il y avait plus de circulation sur cette voie. Des utilitaires et des engins agricoles se partageaient la route étroite non conçue pour un tel trafic. Le comble fut un semi-remorque qui se tailla quand même un chemin. Julie le laissa passer en roulant sur la berme. Au passage, elle nota que c’était un camion des transports Baudry. Décidément, ils étaient encombrants ces gens ! Conformément à ses suppositions, Julie arriva bientôt à Longué. Elle mit un certain temps avant de reconnaître la commune, mais en apercevant le Super U, elle exulta. Elle était sauvée ! Tout allait rentrer dans l’ordre.

Julie était plongée dans la rédaction d’un article, quand Jocelyne frappa à sa porte restée ouverte.

— Oui ? fit distraitement la première.

— Julie ! Il y a du monde pour toi…

En disant ces mots, la secrétaire s’était effacée pour laisser le passage à un jeune couple. Julie leva les yeux : il s’agissait d’un homme et d’une femme, blouson et jeans. Elle, la trentaine, les cheveux noués sur la nuque, était jolie, mais son visage était fermé. L’homme, du même âge en plus souriant, avait un début de calvitie qui le vieillissait.

— Je suis à vous… fit Julie en finissant de taper une phrase.

Cela laissa le temps au couple d’entrer dans le bureau. Ils restèrent plantés là.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

— Axelle Berthelin, DCPJ 2, fit la fille sans sourire.

— Julien Thillier, DCPJ, poursuivit le type.

La police ! La journaliste leur répondit avec un grand sourire, histoire de dégeler l’atmosphère.

— Julie Lantilly, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

La jeune femme sortit un document de la poche intérieure de son blouson.

— Vous vous reconnaissez ? fit-elle.

Elle avait déposé sur le bureau une photo sur laquelle on voyait Julie Lantilly en grande discussion avec le gros mécanicien désagréable devant les bureaux des transports Baudry, quelques jours plus tôt.

— Mais… mais c’est moi ! lança Julie tout étonnée.

— On aurait du mal à affirmer le contraire, fit l’homme.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce que c’est ?

— Qu’est-ce que vous faisiez là ? demanda la fille à la bouche pincée.

— Pardon ?

— Je vous demande ce que vous faisiez à cet endroit, il y a deux jours, continua-t-elle.

— Bien, apparemment, je discutais avec ce monsieur…

— Pourquoi nous avez-vous suivis ensuite ?

— Je vous ai suivis ?

La jeune femme jeta alors sur la table de la journaliste une nouvelle photo. Cette fois, on voyait Julie au volant de sa Mini. Elle comprit aussitôt : les deux personnes qui se tenaient devant elle étaient les occupants de la BMW qui avait suivi Baudry. Cette dernière photo avait dû être prise depuis la voiture par le passager au téléobjectif.

— Vous étiez dans la BM ! lâcha Julie.

— Eh bien voilà ! On y arrive, fit le type en s’asseyant sur une chaise.

— Alors ? fit la fille en l’imitant.

— Alors quoi ?

— Nous venons vous demander des explications.

— Des explications ?

— Cessez de nous prendre pour des billes. D’abord, pourquoi êtes-vous allée rendre visite aux transports Baudry. Ensuite, pourquoi avez-vous éprouvé le besoin de nous suivre ?

Julie n’avait pas d’autre choix que de déballer toute la vérité. Ce n’était pas la première fois qu’elle avait des démêlés avec les autorités et elle savait que, forts de leur immunité, ils pouvaient vous faire vivre des moments désagréables. Même protégée par son statut de journaliste, elle pouvait avoir des ennuis. Elle se souvenait de sa nuit en garde à vue à Baugé 3.

— L’histoire est très simple, commença-t-elle.

— Tant mieux ! On vous écoute…

La jeune femme leur donna son explication. Elle commença par l’accident de chasse sur la A85. Puis sa rencontre avec madame Mabileau qui avait signalé la présence de la voiture de monsieur Baudry sur les lieux de l’accident. Ensuite, elle raconta sa visite à la gendarmerie de Beaufort-en-Vallée. Elle insista un peu sur la collaboration constructive qu’elle avait rencontrée là. C’était ainsi qu’elle avait été mise sur la piste de Baudry et c’est pourquoi elle s’était rendue à Vivy. Même si ce monsieur n’avait aucun lien avec l’accident, ce qui semblait évident, elle avait voulu le rencontrer. On ne sait jamais. Il avait peut-être vu quelque chose ? Elle raconta l’accueil charmant qu’elle avait reçu à Vivy. Jusque-là, les deux policiers écoutèrent sans l’interrompre.

— Continuez, fit miss-sourire.

— Eh bien, la suite vous la connaissez.

Les deux policiers levèrent la tête comme surpris.

— Ah bon ? dit le garçon.

— En sortant des transports Baudry, j’ai dû m’arrêter parce que j’ai reçu un coup de fil. C’est à ce moment-là que j’ai aperçu la voiture de monsieur Baudry qui sortait des entrepôts alors que le mécanicien m’avait affirmé qu’il était absent. Ensuite, j’ai vu que vous le suiviez de très près.

La fille jeta un regard à son collègue. Il était clair que ce devait être lui qui conduisait et qui était responsable de cette filature indiscrète.

— Nous le suivions ! fit-il, jouant les étonnés. Ça vous arrive souvent de rencontrer ce genre de filature ?

— C’était évident, l’interrompit Julie. C’est pourquoi je me suis prise au jeu et je vous ai suivis à mon tour. Ne me demandez pas pourquoi. Je suis curieuse de nature et je suis journaliste.

La jeune femme continua son récit, histoire de ne pas perdre la parole.

— C’est ainsi, mais là je ne vous apprends rien, que nous avons suivi Baudry jusqu’à Longué. Ensuite, il a pris la direction de Mouliherne. J’ai alors décroché car j’ignorais tout de sa destination et je n’avais pas l’intention de le suivre au-delà. Dès que j’ai pu, j’ai opéré un demi-tour et je suis rentrée à Saumur. Voilà, vous savez tout.

Un silence s’établit dans le bureau. Ce fut la fille qui commença :

— Vous avez bien fait… Baudry nous a baladés…

L’homme prit le relais :

— Nous vous remercions, mademoiselle Lantilly. Ce que le capitaine Debreuil ne vous a pas dit – tout simplement parce qu’il n’était pas au courant – c’est que les transports Baudry font l’objet de notre surveillance depuis plusieurs mois. Sans rentrer dans les détails, nous soupçonnons cette entreprise d’être une devanture pour dissimuler des trafics divers. Officiellement, ils transportent des fruits et légumes, mais nous pensons qu’ils ne se limitent pas à cela.

La femme intervint :

— La première fois, quand nous avons vu débarquer le capitaine Debreuil et son équipe chez Baudry, nous avons pu avertir les collègues à temps. Il ne fallait surtout pas qu’ils éveillent sa méfiance.

— Quand nous vous avons vue à votre tour, nous nous sommes méfiés.

— Je comprends.

— La gendarmerie, puis la presse, il pourrait flairer quelque chose.

Le garçon reprit la parole :

— Inutile de vous dire que tout cela doit rester confidentiel. Et surtout, pas un mot dans votre journal.

— Bien entendu, mais sans vouloir marcher sur vos plates-bandes, il semblerait que Baudry vous avait repérés si j’en crois ce que vous m’avez dit. Vous avez reconnu qu’il vous avait baladés, n’est-ce pas ? Il savait pertinemment que vous le suiviez. Il est rusé ce type. J’avais été surprise par le fait qu’il se rende à Longué en passant par les bois. Personne ne passe par là en temps normal.

Les deux policiers devaient en être arrivés à la même conclusion. Julie enfonça le clou :

— Si vous lui collez aux fesses à chaque fois qu’il sort de chez lui, dit-elle, c’est normal qu’il ait fini par vous repérer.

— Non ! Nous n’agissons pas ainsi d’habitude, mais cette fois, nous avons été surpris : juste après votre départ, il est sorti. Que lui avez-vous raconté ?

— Rien du tout. Je ne l’ai pas rencontré, je vous assure. Je me suis fait jeter par un employé très désagréable. Le type que l’on voit sur votre photo. Je ne suis même pas entrée dans les bureaux.

Les deux policiers se regardèrent.

— Bien, fit le garçon, on va s’en tenir là.

— Vous avez l’intention de retourner chez Baudry ? demanda la fille.

— Non, je ne pense pas. C’était par pure conscience professionnelle que j’allais le voir. Il n’y a pas beaucoup de chances qu’il ait vu quelque chose sur l’autoroute. Et après ce que vous m’avez dit, je ne veux pas vous embêter.

— Non, au contraire, allez-y, dit la policière, sinon vous risquez d’alerter la méfiance de Baudry.

— Vous pensez ? Je vais prendre rendez-vous cette fois.

— Faites comme bon vous semble, dit le type en se levant et en tendant une carte de visite. Si vous avez des informations, n’hésitez pas à nous appeler.

La jeune femme récupéra les deux photos qu’elle remit dans la poche de son blouson. Elle échangea un regard avec son collègue. Ils saluèrent Julie et quittèrent la pièce.

Quand son portable sonna, Julie Lantilly ne put s’empêcher de penser que sa voiture était devenue son second bureau. Chaque jour, elle était appelée sur le terrain. Elle devait s’avouer qu’elle préférait ce genre de travail à celui de bureaucrate. Sans quitter la route des yeux, elle décrocha.

Avant qu’elle n’ait eu le temps de placer un mot, une voix féminine lança :

— … et j’ai oublié de te dire que Minouche n’aime pas les croquettes.

— Minouche ?

— Oh pardon ! Je me suis trompée de numéro…

— Ce n’est pas grave.

— Excusez-moi…

Julie crut reconnaître la voix.

— Madame Mabileau ? demanda-t-elle.

— Oui, c’est moi !

— Julie Lantilly du Courrier ligérien. Vous vous rappelez de moi ?

— Oh ! Je suis confuse. Je reconnais votre voix. Je me suis trompée de touche.

— Pas grave. Comment allez-vous ?

— Mal, très mal…

La journaliste ne fit aucun commentaire.

— Maintenant que Louis est parti, j’ai tout perdu. Ses enfants m’ont chassée de l’appartement qu’il me louait à bas prix et ils ferment l’entreprise définitivement. Je viens de l’apprendre. Je n’ai plus ni logement ni emploi.

— C’est dur, ça…

— Je ne vous le fais pas dire. Du jour au lendemain, je me retrouve SDF. Je viens de confier mon chat à une voisine.

— Minouche.

— C’est ça, Minouche.

— Vous avez les moyens de vous retourner ?

— Un jour ou deux pas plus. Il faut d’abord que je trouve quelqu’un qui veuille bien m’héberger quelques jours. Le temps de m’adresser aux services sociaux.

— Où êtes-vous ?

— À Saumur. J’y ai quelques amies. J’espère qu’il y en aura une qui pourra m’héberger. Sinon, je vais dormir dans ma voiture.

— Chez moi, j’ai un Bz pour les amis de passage. Mon appart n’est pas grand, mais pour quelques jours, si cela peut vous dépanner.

— Vous êtes trop gentille !

— Je vous en prie. C’est la moindre des choses.

— Je vais commencer par voir du côté de mes copines, mais si ça ne marche pas, je répondrai à votre invitation.

— Tu vois mon derrière dans la glace ?

— Oui.

— Tu les trouves jolies mes fesses ?

— Oui, très.

— Et mes seins, tu les aimes ?

— Oui, énormément.

— Qu’est-ce que tu préfères, mes seins ou la pointe de mes seins ?

— Je sais pas, c’est pareil.

— Génial ! Tu connais parfaitement le film.

— Et tu remarqueras que j’ai su m’adapter parce que dans le film, Brigitte Bardot prend un bain, alors que toi, tu es sous la douche.

— Excuse-moi, mais je n’ai pas les moyens d’habiter à Capri et mon appart est trop petit pour recevoir une baignoire.

— Capri, c’est fini…

Julie apparut enveloppée dans un drap de bain. Raphaël l’intercepta en la prenant dans ses bras.

— Et où en es-tu dans ton enquête ?

— Laquelle ?

— Celle sur le chasseur qui a dégommé l’automobiliste qui passait sur l’autoroute.

— À ma connaissance, les gendarmes piétinent.

— Tu vois ! Qu’est-ce que je te disais. Dès qu’il s’agit d’un accident de chasse, les autorités piétinent.

La jeune femme se dégagea des bras du garçon.

— Tu es injuste. Les gendarmes font ce qu’ils peuvent. Ce ne sont pas des magiciens. Comment veux-tu qu’ils retrouvent le type qui a tiré en direction de l’autoroute ? Je demeure persuadée que celui qui a tiré ne l’a pas fait volontairement. Pourquoi quelqu’un ferait-il cela ?

— Il y a des fêlés partout. Il y en a qui balancent des cailloux sur les TGV. Pourquoi ne pas faire un carton sur une autoroute ?

— Ce n’est pas la même chose. Quand un désaxé balance une pierre depuis un pont, on peut penser qu’il l’a trouvée sur place et saisi l’occasion pour faire son geste. Alors que dans notre cas, celui ou celle qui a tiré se promenait avec une arme. Balancer un caillou et tirer un coup de fusil ne relève pas du même domaine. Non, je demeure persuadée qu’il s’agit d’un accident.

— Eh bien moi, je commence à en douter. Si c’était un accident de chasse comme on a bien voulu nous le présenter, je pense que le dossier serait clos depuis longtemps.

— Ah bon ? Je croyais que tu disais le contraire.

— Si c’était un accident de chasse, on aurait classé l’histoire. Je ne dis pas qu’on aurait trouvé le coupable.

— D’accord, d’accord…

— Je penche de plus en plus pour une histoire plus complexe. Un règlement de compte ou quelque chose dans le genre.

— Un règlement de compte !

— Exactement ! Le sniper s’est embusqué sur le bord de l’autoroute et son pote, le spotter, l’observateur, l’a renseigné sur le parcours de la bagnole. Maintenant, tu sais, il existe des moyens de suivre quelqu’un à la trace, de le géolocaliser très précisément. Quand la voiture est passée, le sniper a tiré. Il a descendu le conducteur. Il avait été engagé pour ce job. Un regrettable accident de chasse ! Un de plus…

Julie s’assit sur son lit

— Je suis allée aux obsèques de monsieur Plard, dit-elle. C’était un brave père de famille sans histoire, négociant en graines de céréales.

— Un brave père de famille ! Bien sûr. Ça sent la couverture à plein nez.

— Tu regardes trop les séries américaines ! Arrête Netflix.

— Si ce monsieur Plard était le parrain de la drogue angevine, comment s’afficherait-il à ton avis ?

— Je trouve également saugrenue ton idée laissant supposer que le tireur aurait attendu le moment où sa victime roulait à 180 km/h pour lui tirer dessus. Je ne suis pas spécialiste, mais je pense qu’une cible à l’arrêt doit être plus facile à atteindre.

— Mais tout cela, c’est pour le camouflage ! Ça fonctionne à tous les coups. Dans le milieu, on le sait bien. Si on veut être peinard, on fait passer les règlements de compte pour des accidents de chasse. Ni vu, ni connu, j’t’embrouille !

— Avec un fusil de chasse même très sophistiqué, j’imagine que le tireur doit être sacrément fort pour descendre le conducteur d’une voiture qui fonce sur l’autoroute.

— Oui, bien sûr, mais j’ai bien étudié l’endroit de l’accident. Là où il s’est produit, il y a une longue ligne droite et, même si la voiture allait vite, pour le sniper posté dans le prolongement de cette ligne, la voiture présentait son cul pendant plusieurs secondes. Assez longtemps en tout cas pour qu’il réussisse son carton. Je te rappelle que la balle est entrée par la lunette arrière.

— Tu m’impressionnes, Rapha ! À côté de toi, Sherlock Holmes passerait pour un amateur.

— J’ai pensé à toutes les possibilités, c’est tout.

— Chapeau !

— Une autre idée m’est venue à l’esprit : peut-être n’était-ce pas la victime qui était visée…

— Explique-toi.

— Un classique dans les polars : le tireur s’est trompé de cible ! Il a descendu un brave père de famille alors que c’était le parrain de la drogue angevine qui était visé. Il y a eu erreur.

— Intéressant.

— Bien malin celui qui, à une certaine distance, est capable de reconnaître deux bolides quasiment identiques qui foncent sur l’autoroute.

— Oui, certainement…

— Voilà pourquoi ton honnête père de famille se serait fait descendre. Il a reçu une balle qui ne lui était pas destinée.

— Je suis impressionnée. Tu devrais faire part de tes réflexions à la gendarmerie de Beaufort. Je suis sûre qu’ils t’écouteraient.

— Ils se foutraient de ma gueule comme toi actuellement.

— Comment peux-tu penser cela ?


Chapitre 5

La voiture était secouée sur le chemin forestier défoncé. Des engins avaient laissé des ornières larges et profondes. Le bas de caisse du véhicule râcla le sol à plusieurs reprises.

— Tu es sûre que c’est le bon chemin ? demanda Julie.

— Oui, je suis déjà venue, répondit Marie-Jo.

— D’ordinaire les châteaux possèdent une grande allée.

— C’était le cas ici aussi, effectivement, avant… Une allée majestueuse menait au château. Elle était bordée d’arbres magnifiques, mais depuis que le frère d’Ingrid a récupéré le parc, il l’a supprimée. Maintenant, pour atteindre le château, il faut emprunter ce chemin.

— Autrefois, il devait être utilisé par le petit personnel.

— Oui, il mène à l’arrière du bâtiment, aux anciennes écuries et aux dépendances. Les domestiques et les cochers arrivaient par-là, pendant que les maîtres et leurs invités se pointaient par la grande porte.

— On ne mélangeait pas les torchons et les serviettes.

— Maintenant, la pauvre Ingrid en est réduite à prendre la porte de service pour rentrer chez elle. Son frangin a fait disparaître l’allée centrale. Elle n’existe plus.

— Il avait le droit de faire cela ?

— Bien sûr. À partir du moment où il est chez lui, il fait ce qu’il veut. Qui pourrait l’en empêcher ? Ingrid aurait dû réfléchir à deux fois avant d’accepter le partage de l’héritage de leur père.

— Elle n’avait pas prévu le coup tordu de son frère ?

— Non. Il avait bien évité de lui en faire part.

— C’est moche…

Elles arrivèrent enfin derrière une grande bâtisse, le château de la Motte-Bourbon. Dans la cour, plusieurs voitures stationnaient déjà.

— Les de Rivière sont arrivés avant nous, constata Marie-Jo.

En effet, le couple, qui venait sûrement de descendre de voiture, était en grande discussion avec la maîtresse de maison. Marie-Jo et Julie se garèrent à leur tour et ce furent les salutations d’usage. Ces dames avaient opté pour des robes légères et colorées, sans manches. Monsieur de Rivière, le seul homme du groupe, était vêtu d’un costume en lin couleur sable et couvert d’un panama le faisant ressembler à un hidalgo.

— Ne restons pas au soleil, lança madame de la Ferté.

— Vous avez une éolienne Bollée ! fit remarquer Julie en découvrant l’immense objet.

— Félicitations, mademoiselle, répondit la dame. En général, les gens ne savent pas ce que c’est. Il s’agit d’une Bollée, en effet. Il n’y en a plus beaucoup dans la région.

— J’en connais une à Saumur, dit Marie-Jo.

— Celle du rond-point de la Ronde ? fit monsieur de Rivière.

— Non, celle des hauts de Saint-Hilaire-Saint-Florent.

— Elle n’existe plus, précisa Julie. Elle a été démontée. En revanche, il y en a une en excellent état à l’entrée de Chinon, sur les bords de la Vienne.

Ils s’approchèrent de l’immense appareil : un mât métallique surmonté d’une grande roue à volets. Un frêle escalier grimpait le long de la tige pour aboutir à une plateforme circulaire équipée d’un balcon. La propriétaire des lieux annonça :

— Elle a été construite au Mans en 1900. C’est mon arrière-arrière-grand-père qui l’a faite installer. Elle était destinée à alimenter en eau le château et le potager. Elle est portée par une colonne en fonte autour de laquelle s’enroule cet escalier qui permet l’accès à la galerie que surmonte la turbine éolienne. Le tout mesure 15 m de haut. La turbine actionnait trois pompes à piston qui aspiraient l’eau de la rivière et la refoulaient ensuite dans un réservoir d’une capacité de 9000 litres qui était placé au sommet de la petite tour que vous voyez là-bas.

— Dis donc, Ingrid, tu es très savante !

— J’ai appris ma leçon. J’ouvre le parc au public pour la Journée du patrimoine. Il faut bien que je sois capable de répondre aux questions des visiteurs.

— L’éolienne fonctionne toujours ?

— Non. Mon grand-père a cessé de l’utiliser et de l’entretenir quand le service d’eau a été installé.

— C’est dommage.

— Elle manque d’entretien. Elle est rouillée de partout. Elle aurait besoin d’une sacrée révision et la citerne fuit comme un panier.

— Elle est impressionnante.

— Venez ! Ne restons pas dans la cour, lança la dame aux cheveux gris.

Ils montèrent quelques marches et pénétrèrent dans la demeure. À l’intérieur, il faisait frais. Ils gravirent un petit escalier et se retrouvèrent sur un palier donnant sur le grand escalier de la maison. Une double porte entrouverte sur un salon laissait deviner une table dressée dans les règles. La clarté naturelle pénétrait par une large baie vitrée et inondait de lumière les boiseries des murs jusqu’aux poutres apparentes du plafond.

— Entrez, entrez, je vous en prie !

Ils pénétrèrent dans le salon, commencèrent par admirer la table, puis se dirigèrent naturellement vers les deux grandes portes-fenêtres. Et là, ce fut la stupéfaction !

Devant eux, alors que Julie s’attendait à voir un parc à la française digne des plus beaux films romantiques, s’étendait un lotissement moderne ! Des pavillons flambant neufs s’alignaient de façon géométrique, tels des briques Lego géantes jetées dans la verdure.

— Comment est-ce pos… amorça Julie en s’interrompant au coup d’œil de Marie-Jo.

Ce devait être un sujet tabou dans cette maison. Chacun fit comme si tout était normal, sans commentaires, et passa à table. Le déjeuner fut très convivial. Pour l’occasion, madame de la Ferté s’était attachée les services d’une personne qui, outre les fonctions de cuisinière, assura également le service.

À la demande de monsieur de Rivière, la maîtresse de maison ne put s’empêcher de raconter l’histoire du domaine dont elle avait hérité. Elle semblait intarissable sur le sujet :

— La châtellenie de la Motte-Bourbon relevant de Montreuil-Bellay a appartenu, fin du xvie début xviie siècle, aux Buffard, une vieille famille de Touraine. Puis, au début du xviiie siècle, à la famille de la Hardouinière, alliée à la famille de la Macé-Chauvin de Montreuil. Pendant la minorité des enfants, Antoine de Montboucher, procureur fiscal, administra les biens de la seigneurie. Le 14 décembre 1771, la terre et le château de la Motte-Bourbon furent achetés par Jehan le Bouteiller, seigneur de Maupertuis, auteur de l’édifice actuel construit entre 1771 et 1785. Vers 1848, le domaine passa par mariage au baron de Brossay Saint-Gravé. À la fin du xixe siècle, il revint par alliance aux de la Martellière puis, en 1893, aux de La Ferté.

Tous les convives semblaient captivés par ce récit. Julie adopta la même attitude qu’eux, n’osant avouer qu’elle n’avait jamais entendu parler de ces gens, ce qui devait être également le cas des autres.

À l’issue du repas, la dame leur fit visiter une partie du château, en particulier les chambres qu’elle avait fait refaire de façon très luxueuse pour recevoir des touristes fortunés. Elles étaient toutes décorées avec un goût exquis. Les teintes avaient été harmonisées avec subtilité. Il fallait bien sûr aimer le style « grand siècle ». Les tentures des fenêtres s’accordaient avec le papier peint des murs et les dessus de lit. De petits tableaux à la Fragonard offraient une note intime aux moindres recoins.

La journaliste eut une pensée pour madame Mabileau qui allait coucher dans sa voiture. Elle prit un flyer sur un guéridon : Découvrez les chambres de prestige du Château de la Motte-Bourbon. Des chambres romantiques au sein d’un cadre bucolique, avec grande hauteur sous plafond et murs tendus de tissus. Elles sont toutes différentes, mais toujours très confortables. Vous y trouverez repos et agrément.

Madame de La Ferté ne cacha pas à ses invités que son projet était devenu caduque depuis le démarrage des travaux dans le parc. Le coup d’œil depuis les chambres était devenu aussi hideux qu’il avait dû être charmant auparavant. À la limite, une telle réalisation en milieu urbain aurait pu être tolérée, et encore… mais en pleine campagne ! Les rares clients qu’elle avait vu passer au mois d’avril avaient tous fait demi-tour. Ils ne voulaient pas dépenser 200 € pour côtoyer un lotissement en chantier.

— C’est magnifique ! lança Julie en pénétrant dans une suite d’un raffinement parfait. Ce doit être merveilleux de passer une nuit dans un tel décor. C’est mon côté petite fille qui remonte. Une telle chambre est faite pour une princesse.

— Ça vous plaît ? interrogea madame de la Ferté.

— Et comment ! C’est splendide.

— Je vous l’offre pour une quinzaine de jours, si vous voulez.

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout. Je cherche désespérément quelqu’un de confiance pour garder le château. Je dois m’absenter pendant deux semaines pour faire des examens médicaux à Paris. J’ai besoin de quelqu’un pour surveiller les lieux.

— Un gardien ?

— J’ai juste besoin d’une présence dans le château, je ne voudrais pas donner l’impression qu’il est vide. Je ne cherche pas quelqu’un à plein temps, mais juste une personne qui ouvre et ferme les volets, qui allume les lumières le soir. Dans un endroit reculé comme celui-ci, il faut être vigilant. Il y a des gens du voyage installés pas très loin, et maintenant, les ouvriers qui travaillent au lotissement. S’ils ont l’impression qu’il n’y a personne, ils vont tenter leur chance.

— Il faut donc un gardien.

— Appelez-le comme vous voulez. C’est surtout la nuit qu’il faut quelqu’un. Dans la journée, il y a beaucoup moins de risques.

— C’est ce que tout le monde pense, intervint monsieur de Rivière. Alors que la majeure partie des cambriolages se font le jour.

— Si je ne travaillais pas, je serais intéressée par votre offre, admit Julie, ne relevant pas la remarque du monsieur.

— Mais rien ne vous empêcherait de travailler dans la journée et de venir dormir ici. Vous prendriez la chambre que vous souhaitez, reprit la dame. Je ne vous en demande pas plus.

— Votre offre est attirante. Reste le problème de la route.

— Vous travaillez à Saumur ?

— Oui.

— Ça ne fait pas plus de 50 km. Ce n’est pas si terrible. Il y a plein de gens qui habitent Angers et qui travaillent à Saumur et vice-versa, la distance entre les deux doit être comparable.

— Entre Angers et Saumur, on doit être plus près de 60 que de 50 km, commenta monsieur de Rivière.

— Et ce serait pour quand ? demanda la journaliste. Vous avez déjà les dates, je suppose ?

— Bien sûr ! J’ai rendez-vous à la clinique le 28 mai. Ensuite j’ai plein de choses à faire à Paris, ça nous emmène début juin, aux environs du 10…

— Il faut que je regarde mon agenda pour voir si je ne suis pas trop occupée à cette période. Allez, si mon planning me le permet, j’accepte votre offre. Je vous propose de vous le confirmer rapidement. Cela vous convient ?

— Parfait ! Mais surtout vous ne tardez pas ! Mademoiselle ? Rappelez-moi votre nom.

— Julie, Julie Lantilly.

— Vous comprenez : il faut que je sois fixée le plus vite possible, Julie.

Une fois sur le chemin du retour, les deux filles échangèrent leurs impressions sur la visite.

— Tu n’étais pas intéressée par l’offre de madame de la Ferté, demanda Julie, la perspective de mener la vie de château pendant deux semaines ne t’emballe pas ?

— Non, répondit Marie-Jo qui conduisait prudemment, consciente que son taux d’alcool devait être au-dessus du seuil toléré, mon mari ne serait pas d’accord et la perspective de me retrouver seule la nuit dans cette grande baraque ne me fait pas rêver, au contraire, elle me fait frémir. Pour rien au monde je ne voudrais me retrouver dans cette situation. J’ai déjà la trouille dans notre pavillon à Saint-Hilaire.

— Il n’y a pas beaucoup de risques, à mon avis.

— Tu devrais lire les faits divers…. de ton journal.

Elles rirent de la boutade.

— Au sujet du parc, reprit Julie, je me demande comment un tel chantier a pu être autorisé. Comment à notre époque où tout est réglementé, peut-on laisser faire un tel saccage ?

— Marc, le frère d’Ingrid, avait dû bien étudier son affaire.

— Mais n’existe-t-il pas des règlements, des contraintes ? À Saumur, la moindre réparation sur une maison demande une autorisation.

— Nous sommes loin de Saumur.

— Le château n’est-il pas classé ?

— Si, mais Ingrid m’a tout raconté : le château, les communs, le potager et même l’éolienne et son réservoir sont classés, mais pas le parc. Pourquoi ? Je ne sais pas exactement. Marc a pu faire ce qu’il a voulu. Au début, le maire des Trois-Moutiers a bien essayé d’intervenir, mais ça n’a pas marché. Marc a pu mettre en marche son chantier et, du coup, le maire a retourné sa veste. Maintenant, il fait tout pour faciliter l’accès au lotissement.

— Je présume qu’entre le frère et la sœur, les relations sont tendues ?

— Tu penses ?

— Les réunions de famille doivent être houleuses.

— Ils ne se rencontrent plus et ne communiquent plus que par avocats interposés. Le problème, c’est qu’Ingrid n’a pas les moyens de se payer un ténor du barreau alors que son frère semble disposer de beaucoup d’argent. Il peut s’offrir des défenseurs haut de gamme. Visiblement, son projet immobilier a intéressé des bailleurs de fonds. La lutte est trop inégale.

— C’est bien beau les bailleurs de fonds et les avocats, mais ce ne sont pas des philanthropes. En fin de partie, ce sont des gens qui entendent bien profiter du gâteau. Le frère doit être soumis à de sacrés obligations de résultat.

— Ce n’est pas moi qui le plaindrais.

— Bonjour ! Je voudrais parler à Axelle Berthelin, s’il vous plaît.

— C’est moi, répondit la policière.

— Oh pardon, je n’avais pas reconnu votre voix. Julie… Julie Lantilly du Courrier ligérien de Saumur.

— Bonjour, comment allez-vous ?

— Bien.

— Que puis-je pour vous ?

— Je venais aux nouvelles, je voulais savoir si votre enquête avait avancé.

— Quelle enquête ?

— Celle qui nous a fait nous rencontrer autour des transports Baudry.

— OK ! Excusez-moi. Ici, à la DCPJ, nous suivons plusieurs affaires à la fois. Du côté des transports Baudry, tout est calme à ma connaissance. Pourquoi ? Vous avez du nouveau ? Vous avez rencontré monsieur Roger Baudry ?

— Oui, bien sûr.

— Et qu’est-ce que ça a donné ?

— Pas grand-chose. Monsieur Roger Baudry ressemble à tous les managers que j’ai l’habitude de croiser. Il m’a beaucoup parlé de son entreprise et des difficultés diverses qu’il rencontrait : la hausse du carburant, les tarifs autoroutiers, la sécurité et tout le reste.

— Il fallait s’y attendre.

Julie savait qu’elle allait devoir la jouer fine si elle voulait arracher des confidences à son interlocutrice.

— Excusez-moi d’être indiscrète, mais de quoi le soupçonnez-vous ?

— Vous croyez que je vais divulguer cela à une journaliste ?

— Non, bien sûr, excusez-moi.

— Il faut que vous me promettiez que cette conversation restera entre nous…

— Je vous le jure…

— Eh bien, nous avons de sérieux soupçons à l’égard de cette entreprise de transport. Nous pensons qu’elle complète ses revenus en se livrant à des activités illicites. Nous sommes persuadés qu’elle ne transporte pas que des fruits et légumes. Derrière sa façade légale et respectable, elle se livre sûrement au transport, voire au trafic de stupéfiants.

— Il est indiscret de vous demander comment vous en êtes arrivés à avoir de tels soupçons ?

— Non, c’est tout simple. Le trafic de stupéfiants est une chaîne qui va du producteur au consommateur. Il y a toujours plusieurs intermédiaires. Quand nous obtenons des confessions de certains, cela nous permet souvent d’avoir des informations en amont et en aval. C’est ainsi que nous avons entendu parler des transports Baudry. Officiellement, nous n’avons rien à leur reprocher, mais leur nom a déjà été cité.

— Je comprends.

— En clair, nous les soupçonnons d’être le premier fournisseur du « drive » de Vivy, sur l’aire d’accueil des gens du voyage. L’un des 400 points de deal répertoriés en France.

— La Place ?

— C’est ça, la Place pour les initiés.

Julie Lantilly connaissait :

— La gendarmerie est déjà intervenue il y a deux ans. J’ai écrit un papier sur ce sujet. Je me souviens d’une grosse opération. Il y avait eu une cinquantaine de militaires qui avaient débarqué sur le site, assistés des gendarmes du PSPG de Chinon. Quatre ou cinq personnes avaient été interpelées, si je m’en souviens bien.

— La gendarmerie est déjà intervenue à quatre reprises à Vivy, confirma la policière.

— Et vous pensez que Baudry serait derrière cela ?

— Exactement. Même si, pour l’instant, nous n’avons que des soupçons.

— Je peux vous poser une autre question ?

— Oui, bien sûr. Je ne garantis pas que j’y répondrai.

— L’autre jour, quand nous nous sommes suivis les uns les autres, vous surveilliez les agissements de Roger Baudry. Faites-vous cela en permanence ?

— Non, bien sûr.

— Pourquoi ce jour-là alors ?

— Votre question est trop indiscrète. Je ne peux pas y répondre.

— J’y ai réfléchi et je me suis dit que si vous étiez en planque ce jour-là, c’est qu’il devait se produire quelque chose. Je me trompe ?

— Non…

— Vous avez suivi Baudry, mais celui-ci vous a baladés. C’est le terme que vous avez employé.

— Peut-être, je ne m’en souviens pas.

— J’en conclus donc que votre traque n’a pas fonctionné.

— Vous êtes perspicace.

— Ce qui veut dire que Baudry vous avait repérés.

— Nous espérions le prendre la main dans le sac, mais nous avons échoué. D’après nos sources, nous savions qu’il devait réceptionner un colis ce jour-là. Un de ses camions a quitté la région parisienne avec la marchandise dissimulée au milieu des légumes. Classique ! Nous avons son image au péage de Saint-Arnould. Julien et moi avons commis l’erreur de suivre Baudry. Pendant notre absence, le camion est arrivé à Saumur.

— Vous l’avez intercepté ?

— Bien sûr. À la Ronde. Nos collègues douaniers l’ont arrêté et fouillé. Résultat négatif. Pendant le voyage, la cargaison de drogue s’est envolée.

— Vos sources se sont peut-être trompées ?

— L’hypothèse n’est pas à écarter, mais nous pensons davantage à un coup fourré de Baudry. Au départ de Paris, la drogue y était. À l’arrivée à Vivy, elle n’y était plus.

— Ils ont fait un transfert en cours de voyage.

— Cela est toujours possible, mais les bahuts de Baudry ne peuvent pas s’arrêter n’importe où. Ils ne peuvent le faire que sur des aires de stationnement et il y a des caméras partout.

— Partout ?

— Pratiquement, et même si nous n’avons pas l’image, il reste le chrono. Si un camion met trois heures à faire cent kilomètres, on peut penser qu’il s’est arrêté en route. Le camion de Baudry ne s’est pas arrêté.

— J’ai une autre question…

— La dernière.

— Pensez-vous que l’accident qui a eu lieu sur la A85 pourrait avoir un lien avec cette affaire ?

— Expliquez-vous.

— L’autre jour, quand l’automobiliste a reçu une balle sur l’autoroute, au même instant, une voiture le doublait. C’est la passagère qui m’a raconté cela. Par la suite, avec l’aide de vos collègues de Beaufort, nous avons identifié le conducteur de l’autre voiture. Il s’agissait de Roger Baudry. C’est ainsi que je suis venu l’interroger. Je vous ai déjà raconté cela.

— Oui, je m’en souviens, et alors ?

— Si Baudry se livre à des trafics illégaux, ne pourrait-on pas penser qu’on lui a tiré dessus délibérément ? La balle lui aurait été destinée ? Je me suis laissé dire que dans ce genre de milieu on faisait preuve de beaucoup de violence.

— Vous donnez trop dans la fiction ! J’ai un peu de mal à penser qu’un tueur choisisse l’autoroute en guise de stand de tir.

— Si vous le dites…

— Excusez-moi, mais je vous suggère que nous nous arrêtions là. Je vous remercie d’avoir appelé. Si vous avez des informations, vous savez comment me joindre.

— Oui, bien sûr.

— Bonne journée, mademoiselle. Au revoir !

La policière avait raccroché.

Julie l’aperçut de loin avec sa chevelure très noire. Visiblement, elle cherchait Le Courrier ligérien. La journaliste s’approcha et lui adressa un sourire dès qu’elle fut tout près d’elle. La femme se retourna et son visage anxieux s’éclaira aussitôt. Elle avait un joli sourire, une bouche de séductrice. Elle devait avoir beaucoup de succès auprès des hommes. Pour obtenir plus que ce sourire, on imaginait que ces scélérats étaient prêts à tout.

— Madame Mabileau ! Quelle surprise !

L’interpellée eut un sourire pincé.

— Bonjour ! Je cherchais votre journal.

— Eh bien, félicitations ! Vous l’avez trouvé.

La femme observa la journaliste, se demandant si elle ne se moquait pas d’elle.

— Venez ! Ne restons pas dans la rue, l’invita Julie.

Quelques minutes plus tard, elles étaient dans le bureau de la journaliste. Celle-ci prit soin de fermer la porte pour éviter les oreilles indiscrètes.

— Installez-vous. Mettez-vous à l’aise, je vous en prie.

— On pourrait se dire « tu »  ?

— C’est sûr. Moi, c’est Julie et toi ?

— Emma.

— Ouah ! Madame Bovary !

— Je ne sais pas qui c’est.

— Tu n’as pas lu madame Bovary ?

— Non, la lecture ce n’est pas mon truc. Quand j’annonce mon prénom, souvent on me parle de cette fille, mais je ne sais pas qui c’est. Il s’agit d’un film, non ?

— Oui, mais avant le film, il y a eu le roman de Flaubert, Gustave Flaubert.

— Le film était avec Depardieu ?

— Je ne pense pas… madame Bovary était interprétée par Isabelle Huppert. Je ne me souviens pas des autres acteurs.

— J’aime bien cette actrice.

— Le roman raconte l’histoire d’une femme qui s’ennuie en province au xixe siècle.

— Les choses n’ont pas beaucoup changé.

— Elle trompe son mari, mais elle n’est pas satisfaite pour autant. Elle s’aperçoit vite qu’elle a troqué un cheval borgne contre un aveugle.

— Ça non plus, ça n’a pas changé.

— À l’époque de sa parution, le bouquin avait été jugé immoral. On estimait qu’une jeune femme honnête ne pouvait avoir un tel comportement.

— Et ça se termine comment ?

— Elle se suicide, et son mari qui n’a rien compris meurt de chagrin.

— Le livre ne doit pas être gai, mais il faudra que je le lise. Tu me donnes envie de le lire.

— Je pourrai te le passer si tu veux. Et toi ? Où en es-tu ?

— La situation n’est pas brillante. Je vivais avec Louis depuis deux ans, mais nous n’étions pas mariés. Notre union n’avait pas été du goût de ses deux fils. Tu devines qu’après l’accident, sans perdre une minute, ils m’ont demandé de quitter les lieux. Ils m’ont quand même laissé un délai de quinze jours. Celui-ci vient d’expirer et je me retrouve à la rue.

— Tu as pris contact avec les associations caritatives ?

— Oui, bien sûr, mais elles s’occupent en premier lieu des femmes battues, et des migrantes, ce qui n’est pas mon cas. Elles sont déjà très sollicitées, crois-moi. Elles m’ont accueillie gentiment et m’ont fait comprendre que je n’avais qu’à me débrouiller.

— Tu m’as dit l’autre jour que tu avais une amie qui pouvait t’héberger.

— Oui, Stéphanie, j’habite chez elle pour le moment, mais ça ne peut pas durer. J’ai une sœur à Lyon également, mais elle a une famille. Je ne peux pas débarquer chez elle comme ça, sans prévenir. Et puis je ne me vois pas habiter là-bas. Je trouve qu’on est bien ici, sur les bords de Loire. Je n’ai pas envie de partir. Non, il faut que je trouve un point de chute pour quelques jours et ensuite du boulot.

— L’autre jour, je t’avais proposé mon Bz. La proposition tient toujours.

— C’est vrai ? J’ai honte. J’ai l’air de profiter…

— Arrête ça ! C’est normal que je te donne un coup de main, non ?

— Mais on se connaît à peine.

— Je te fais confiance, c’est tout ! Si j’étais dans ta situation, j’apprécierais que l’on m’aide. Les tuiles, ça peut arriver à tout le monde. Alors, comme j’ai la possibilité de te rendre service, je le fais. Quand tout va bien, c’est trop facile de dormir sur ses deux oreilles et faire comme si on n’était au courant de rien.

Émue, Emma se mit à sangloter.

— Je t’en prie, Emma. C’est normal. En plus, tu tombes bien. Nous allons cohabiter quelques jours, et ensuite je vais pouvoir te passer mon appart pour deux semaines. Tu seras seule. Tu seras plus libre pour effectuer tes démarches.

— Tu pars ?

— Non, pas exactement. Je vais garder la maison d’une vieille dame qui va s’absenter pour des raisons de santé. Elle craint de se faire cambrioler pendant son absence. C’est un château en fait, un château perdu dans la campagne.

— Et toi, tu n’as pas peur ?

— Franchement non.

— Je t’admire. Pour rien au monde j’irais garder une baraque isolée.

— Je n’ai jamais dit que j’irais seule.

— Ah ! D’accord ! Je te comprends mieux. Si tu y vas avec ton chéri, les risques ne sont plus les mêmes.

— Je ne lui en ai pas encore parlé. Je ne suis pas certaine qu’il acceptera ma proposition.

— S’il t’aime, ça va rouler.

— En principe, mais le château en question se trouve à une cinquantaine de kilomètres de Saumur. Il faut se payer la route matin et soir. Je ne sais pas s’il sera partant.

— Il bosse dans quoi ?

— Il vient de rentrer du Canada et il cherche du boulot.

— Comme moi. Tu vas te retrouver avec deux boulets…

— Où sont tes bagages ?

— J’ai juste un sac de sport. Il est chez ma copine Stéphanie.

— Bonjour, je voudrais parler à Axelle Berthelin, s’il vous plaît.

— Madame Berthelin n’est pas là, mais je peux lui laisser un message.

— Non, ce n’est pas grave, je rappellerai.

— Pouvez-vous me dire qui l’a appelée ?

— Julie Lantilly du Courrier ligérien.

Il y eut un blanc.

— Julien Thillier à l’appareil.

— D’accord ! Bonjour ! Je voulais dire un mot à votre collègue. Nous avons eu une longue discussion hier au sujet des transports Baudry et il m’est revenu un détail.

— Allez-y, vous pouvez me le confier. Je lui en ferai part. Nous travaillons en binôme.

— Eh bien voilà : l’autre jour, quand j’ai cessé de vous suivre, Baudry et vous, sur la route de Mouliherne, j’ai piqué dans la campagne en me disant que je finirais bien par croiser une route qui me ramènerait à Saumur. Le réseau routier dans cette région est très dense et, en effet, j’ai trouvé mon bonheur et je suis rentrée. Mais ! Chemin faisant, je me suis souvenue d’un détail qui m’avait semblé anodin sur le coup.

— Lequel ?

— Sur la route de Blou, j’ai croisé un semi-remorque des transports Baudry.

— Vous avez croisé un camion de chez Baudry ?

— Oui.

— Et alors ? Qu’est-ce qu’il y a d’étonnant à cela ? Baudry doit avoir plusieurs dizaines de bahuts sur son parc. Je ne vois pas ce qu’il y a d’exceptionnel à trouver l’un d’eux dans la campagne.

— Non ? Un 30 tonnes qui déboule sur une route étroite, presque un chemin agricole, c’est quand même peu banal.

— Si les camions de plus de 3,5 tonnes sont autorisés sur cette route, il n’y a pas de problème. Je ne vois pas où vous voulez en venir ?

— Axelle, pardon, votre collègue, m’a raconté que ce jour-là vous étiez en planque parce que vous saviez qu’un camion de Baudry était en chemin vers Vivy avec un paquet de stupéfiants à l’intérieur. Or, elle m’a confessé que le fameux camion était bien arrivé à bon port pendant votre absence, mais qu’il ne contenait rien d’illicite.

— Elle n’aurait jamais dû vous raconter tout cela.

Julie se retint de pousser un soupir.

— Moi, continua-t-elle, je me disais naïvement : et si c’était le camion que vous attendiez qui se baladait dans la campagne ?

Nouveau blanc, plus long que le précédent.

— Mais, ce n’est pas possible, fit Axelle qui intervint soudain comme par magie au bout du fil.

— Bonjour Axelle !

— Bonjour ! Le camion que nous attendions empruntait l’autoroute. Comment voulez-vous qu’il se retrouve dans la campagne ?

— Nous l’avons vu entrer sur l’autoroute au péage de Saint-Arnoult et ressortir à celui de Vivy, renchérit Laurent Thillier derrière sa collègue.

— J’ai bien entendu. Mais, il y a obligatoirement une chose qui nous… pardon ! qui vous échappe. Votre information de départ n’était pas bonne.

— C’est bien sûr la première idée qui nous est venue. Mais, depuis, nous avons pu vérifier. Notre informateur est fiable à 100% et il a été catégorique : la drogue était dans le camion au départ de Paris.

— Baudry vous a pourtant joué un tour de cochon.

— Merci de nous le rappeler, fit l’homme avec humeur.

— Il s’est débrouillé pour que vous ne soyez pas devant chez lui lors de l’arrivée de son bahut.

— Et vous ? Vous en pensez quoi ? intervint Axelle.

Julie ne put s’empêcher de marquer sa surprise. La policière lui demandait son avis ! Heureusement au téléphone, il n’y avait pas d’images. Elle suggéra :

— Si vous êtes sûrs que c’est le bon camion au départ, il y a donc eu substitution de véhicules durant le trajet.

— Impossible ! Nos enregistrements sont formels : le bahut qui franchit le péage de Saint-Arnoult est le même que celui qui arrive à Vivy quelques heures plus tard. Les plaques minéralogiques sont les mêmes. Le chauffeur est le même.

— Vous en êtes certains ?

— Oui, bien sûr, nous avons tout contrôlé : les plaques, le chauffeur, le ticket d’autoroute, tout… Nos experts ont examiné les films à la loupe. Il n’y a rien qui cloche.

— Et le colis ?

— Justement, là il y a une zone d’ombre. Le colis n’apparaît pas sur les enregistrements des caméras. Il est censé être dans le bahut qui franchit le péage de Saint-Arnoult, mais une fois arrivé à Vivy, il n’y est plus.

Julie devait trouver les bons mots si elle ne voulait pas froisser ses interlocuteurs.

— Bon dans ce cas… je ne voudrais pas…

— Au point où nous en sommes. Allez-y, lâchez-vous, fit le policier.

— Il y a un détail qui m’interpelle…

— Oui ?

— Si j’ai bien compris, vous avez l’air d’être très sûrs de votre source d’informations. D’accord ? Mais si Baudry vous a menés en bateau, c’est qu’il y a eu une fuite.

Le policier éleva le ton.

— Ce n’est pas obligé, fit-il. Je pense que Baudry prend plein de précautions quand il réceptionne une cargaison. Il devient très méfiant, et, l’autre jour, vous avez raison : il nous a repérés, mais cela ne veut pas dire qu’il y avait eu une fuite.

Il y eut un silence.

— Bon, fit la journaliste, excusez-moi de vous avoir dérangés.

— Vous ne nous avez pas dérangés, fit la policière. Nous sommes preneurs de tout ce qui a trait à notre affaire.

— Vous savez où me joindre.


Chapitre 6

— Moi, bricoleur ! Mais où es-tu allée chercher cela ?

— Tu ne faisais pas ça au Canada ?

— Non, pas vraiment. Je faisais du paysagisme.

— Écoute, c’est tout ce que j’ai trouvé pour que madame de la Ferté accepte que tu m’accompagnes dans son château.

— Je ne suis pas fichu de planter un clou sans me foutre un coup sur les doigts.

— Il va falloir t’y mettre, parce que finalement mon idée lui a semblé très bonne. Elle a toute une liste de petites réparations à effectuer dans la demeure, m’a-t-elle dit, et quand tu vas voir la taille de celle-ci, tu vas comprendre.

— Mais comment je vais faire pour chercher du travail ?

— Comme moi : dans la journée, on fait ce que l’on a à faire à Saumur et le soir, on rentre comme des châtelains.

— Je bricole le soir ?

— Exactement.

— Et si les bricoles de ta baronne demandent plus d’investissement que prévu.

— Écoute, on verra cela sur place. Elle nous attend. Elle va tout t’expliquer. On ne va pas tirer des plans sur la comète avant d’avoir vu l’étendue du chantier. Et puis, comme tu n’as pas d’emploi pour le moment, rien ne t’empêchera de travailler dans la journée.

— Je vois la formule « p’tits boulots au black » qui se profile.

Julie Lantilly conduisait sa Mini. À ses côtés, son compagnon Raphaël découvrait cette région qu’il ne connaissait pas. Ce soir-là, Julie inaugurait le pacte passé avec madame de la Ferté. Cette dernière serait présente pour la première nuit, elle ne partirait que le lendemain. La journaliste lui avait demandé l’autorisation d’être escortée de son compagnon. Les remarques de Marie-Jo, puis de madame Mabileau l’avaient fait réfléchir. Et il est vrai que la perspective de se retrouver seule dans un château isolé au milieu de la campagne n’était pas forcément réjouissante. Julie avait répondu trop vite. Dans une grande maison comme le château de la Motte-Bourbon, il devait y avoir plein de bruits la nuit. Julie n’était pas froussarde, mais elle devinait que ça devait craquer de partout. Comme dans les films, elle se voyait passant la nuit terrée dans un placard, morte de trouille, serrant dans ses mains la hache de sécurité incendie. Puis, elle imaginait quelqu’un arrivant au milieu de la nuit, faisant crisser le gravier sous ses pas ! Ce qui lui avait semblé un bon plan au départ risquait de virer au cauchemar. Julie avait le chic pour se mettre dans ce genre de situations. Madame de la Ferté pouvait-elle lui procurer une arme ? Sans doute… un mousquet ou un tromblon ? Le plus sûr en cas de problème restait d’appeler la gendarmerie, le 17, mais là où se trouvait la Motte-Bourbon, y avait-il du réseau ? Rien n’était moins sûr. Finalement, bénéficier d’un garde du corps s’avérait ne pas être une si mauvaise idée.

Si elle faisait le point honnêtement, Julie avait l’impression de porter la guigne à tous les acteurs des affaires dont elle s’occupait. S’en occupait-elle en réalité ? Il lui fallait reconnaître qu’elle ne s’était pas beaucoup démenée pour savoir où était parti le pauvre saint Coqueluchon. Elle n’avait guère laissé d’espoir à Marie-Jo, mais elle aurait pu essayer d’agir. La statue n’avait pas été dérobée et il devait être possible de savoir où elle était passée. Elle connaissait le conservateur des antiquités et objets d’art au sein du Conseil départemental qui lui devait savoir. Cela ne consolerait pas son amie, mais au moins, elle aurait une réponse aux questions qu’elle devait se poser.

Quant à l’accident de chasse de l’A85, là encore, c’était un flop. Il fallait reconnaître que les faits donnaient raison à Rapha. Un accident de chasse, c’était soluble dans le temps, inéluctablement. Il était ahurissant que quelqu’un se fasse tuer sur l’autoroute et que le responsable de cette mort ne fasse l’objet d’aucune sanction. Ce dernier avait dû rapidement comprendre qu’il resterait impuni s’il ne se manifestait pas. Pourquoi l’aurait-il fait ? Julie avait consulté les textes : le responsable d’un homicide involontaire par maladresse, imprudence et non-respect de consignes de sécurité risquait trois ans de prison et 45 000 euros d’amende. Cela méritait réflexion avant de se livrer à la justice.

Mais comment pouvait-on continuer à vivre avec la mort de quelqu’un sur la conscience ? À ce sujet, le capitaine Debreuil avait fourni des chiffres à la jeune femme qui l’avaient sidérée. Un tiers des meurtres commis en France n’étaient jamais élucidés !

— À quoi tu penses ? demanda Raphaël.

— Chaque année, il y a plus de 500 nouveaux meurtriers qui évoluent dans la nature en toute impunité !

— Des chasseurs ?

— Non, des criminels, des gens qui ont tué d’autres personnes.

— Ça fait beaucoup.

L’accident de la A85 rentrait-il dans la catégorie des crimes ? La journaliste restait persuadée qu’il s’agissait d’un accident de chasse, même si la présence de Baudry semblait suspecte. Une coïncidence ? Pourquoi pas ? Le type était louche, c’était le moins qu’on puisse dire, mais de là à penser, comme Raphaël, que c’était lui qui était visé !

La police jouait au chat et à la souris avec le transporteur. Quand Julie avait suggéré à Axelle et Julien que le camion qu’elle avait rencontré dans la campagne était peut-être celui qu’ils cherchaient, ils s’étaient moqués d’elle. Bien sûr, ne venant pas d’eux, ce ne pouvait être qu’une mauvaise idée. Pourtant, elle était persuadée d’être sur la bonne piste. Un 30 tonnes n’a rien à faire sur la route de Blou, à moins que son GPS ne fût HS. Cela pouvait être envisageable pour quelqu’un qui n’était pas de la région, mais pas pour un chauffeur de chez Baudry. Le camion d’un trafiquant se balade dans la campagne à deux pas de Vivy qui est un point drogue reconnu, patenté, et ils se posent des questions !

Si dans toutes ces affaires, Julie avait l’impression d’avoir pataugé, il restait le cas de madame Mabileau. Là, au moins, elle avait bonne conscience. Elle avait recueilli cette femme en détresse. Peut-être commettait-elle une nouvelle bourde en laissant son appart à une personne qu’elle connaissait à peine ? L’envie d’aider avait été la plus forte. Elles avaient cohabité deux nuits. Tout s’était bien passé. Emma s’était révélée être une femme charmante qui ne se lamentait pas trop sur son sort.

Après les Trois-Moutiers, la jeune femme suivit l’indication du panneau qui annonçait le château de la Motte-Bourbon. La voiture s’enfonça dans une petite route bitumée.

— C’est par là ? demanda Raphaël.

— Oui, je pense, le panneau indique cette direction.

— Tu n’es pas sûre ?

— La seule et unique fois où je suis venue, c’était Marie-Jo qui conduisait. Je n’ai pas fait attention.

— C’est la cambrousse par ici.

Autour d’eux, c’était la campagne profonde avec ses haies, ses bosquets, ses grands arbres, ses pâturages où des vaches paissaient tranquillement. Le passage de la voiture ne les perturbait pas du tout.

— Je crois reconnaître… fit la journaliste.

Ils débouchèrent à un croisement et là, ils aperçurent le château.

— Putain ! Chouf le château ! s’exclama le garçon.

— Nous sommes arrivés.

Le jeune homme jaillit de la voiture.

— Pourquoi ils ont construit des pavillons devant ? demanda-t-il spontanément. Ils nous gâchent la vue. Ils nous empêchent de voir le château.

— C’est le drame de madame de la Ferté, fit Julie en sortant à son tour.

— Il faut être ouf pour faire ça ! Je sais bien qu’on est à la campagne, mais tout de même. Construire des pavillons devant une si belle demeure.

En effet, des constructions modernes, heureusement à toits plats, empêchaient de voir la partie inférieure de la façade du château. Celui-ci, en arrière-plan, émergeait au-dessus des maisons neuves. Même si on ne voyait pas tout l’ensemble, sa façade en imposait d’emblée au visiteur. Elle était faite d’un corps de logis de cinq travées avec un avant-corps central, accosté de deux ailes en saillie sur leurs élévations. Les toits bombés de ces pavillons éclairés de lucarnes et hérissés de hautes cheminées de briques conféraient à la demeure une silhouette massive et pittoresque. Les siècles avaient subtilement atténué la polychromie entre les pierres d’angle en tuffeau et les murs recouverts d’un enduit ocre rouge. De majestueuses croisées à petits carreaux conféraient à la façade une élégance accentuée par la pureté des lignes.

Les deux jeunes gens restèrent à admirer le bâtiment éclairé par un soleil généreux. Julie réalisa qu’elle ne l’avait jamais vu sous cet angle. Elle s’enfonça dans le lotissement. Les pavillons, bien que nettement séparés les uns des autres, étaient entourés de ce qui serait plus tard des pelouses. Ils formeraient un ensemble compartimenté.

— Je n’avais pas vu le château sous cet angle, confessa Julie.

— Une sacrée baraque, renchérit Raphaël.

— Tu peux constater que je ne t’invite pas dans un low cost.

— Je reconnais…

— Quand je suis venue avec ma copine l’autre jour, on est arrivé par derrière. C’était nettement moins impressionnant.

— Elle doit avoir du blé cette madame la Ferté ?

— Pas sûr. Souvent ces aristocrates ont hérité de ce genre de demeure de leurs parents alors qu’ils n’ont plus les moyens de l’entretenir.

— C’est le cas ici ?

— Oui, je pense. Pour pouvoir entretenir son château, madame de la Ferté l’a transformé en chambres d’hôtes.

— Le château est beau, mais qui peut venir dans un trou pareil ? Si j’en avais les moyens, je n’aurais jamais l’idée de venir dormir ici.

— C’est là qu’il faut être bien répertorié sur les réseaux. Quand les gens réservent, ils ne savent pas où ils vont atterrir. Avec le GPS, ce n’est plus un problème.

Entre temps, le garçon avait sorti son portable. Julie s’approcha. Une voix féminine se fit entendre : « Bienvenue au château de la Motte-Bourbon ! Dormez chez nous, vous êtes chez vous ! Nous vous proposons des chambres agréables, « grand siècle !  » avec un décor raffiné et des sanitaires privés. Dans nos prix, le petit-déjeuner est inclus : un « vrai bed and breakfast » à la française ! Dès le début de la journée, ce sera l’occasion d’un moment de convivialité pendant lequel nous serons aux petits soins pour vous et vous aiderons à préparer votre visite dans la région ».

— On va voir ça, fit Raphaël en rangeant son portable.

Les deux jeunes gens remontèrent dans la Mini.

— Où se trouve l’entrée ? Comment on atteint le château ? s’interrogea alors Julie en s’avançant lentement et en cherchant une voie d’accès.

— Ils ont oublié l’entrée, on dirait, suggéra Raphaël.

Là où aurait dû se trouver la grande grille de l’entrée d’honneur, il n’y avait qu’une simple clôture moderne.

C’est alors qu’ils aperçurent des ouvriers qui débarquaient des planches d’une camionnette garée contre le trottoir, devant un pavillon en construction. Julie s’approcha d’eux, s’arrêta à leur hauteur et baissa sa vitre.

— Bonjour, messieurs, lança-t-elle.

— Olá, lui répondit un costaud en salopette bleue avec un fort accent.

— Par où faut-il passer pour aller au château ?

— Não passamos, fit l’homme en faisant non de la tête et en continuant à travailler.

— Comment ça on ne passe pas ?

Un autre ouvrier surgit soudain.

— Si vous voulez aller au château, dit-il, il faut faire le tour du lotissement. Par ici, ce n’est plus possible en voiture.

Tout en parlant, l’ouvrier leur avait vaguement indiqué une direction. De façon évidente, il fallait quitter l’endroit et se débrouiller pour trouver un autre accès. Peu de solutions s’offraient à eux. Ils se retrouvèrent sur la petite route défoncée.

— Ça craint d’être obligé de passer par là pour atteindre un tel château, dit Raphaël.

— Je suis d’accord avec toi. L’autre jour, avec Marie-Jo, nous sommes arrivées par ce chemin. Il ne doit plus y avoir que celui-là.

— C’est complètement ouf ! C’est comme si pour atteindre le château de Versailles, on arrivait par une ruelle.

Quelques minutes plus tard, ils atteignaient la cour derrière le château, aux pieds de la grande éolienne toute rouillée. En la voyant, Raphaël s’écria :

— J’espère que ta baronne ne va pas me demander de réparer cet engin.

Ils étaient à peine sortis de la voiture quand ils aperçurent une porte s’ouvrir et madame de la Ferté apparaître au sommet du perron. Visiblement, elle était satisfaite de leur venue.

— Désolée, prévint-elle, mais je ne vous serre pas la main. Le covid aura eu raison même de nos règles de bienséance les plus usuelles. Vous avez trouvé sans problème ?

— J’ai retrouvé le chemin, fit Julie.

— Ainsi c’est vous Raphaël, dit la dame tout en observant attentivement le jeune homme.

— Oui, c’est moi, enchanté.

— Je me réjouis de votre présence. Je suis sûre que mademoiselle Julie aurait parfaitement assuré la tâche, mais le fait de vous savoir à ses côtés me rassure.

Ils pénétrèrent dans la demeure. Un couloir les mena aux cuisines qui étaient plus vastes que le studio de Julie. Madame de la Ferté leur proposa un thé et les invita à prendre place autour de la grande table. L’immense cheminée aux parois noircies avait été calibrée pour faire rôtir un porc entier. Sur le manteau siégeait une collection de pots à épices de Sarreguemines, diminuant de taille progressivement : sucre, farine, café, thé, épices, poivre.

— C’est dommage que l’on ait construit ce lotissement devant chez vous, ne put s’empêcher de dire ingénument le jeune homme en buvant son thé.

— Ça, c’est mon crétin de frère ! rétorqua la dame. Comme on dit : on choisit ses amis, on ne choisit pas sa famille. Remarquez, je le dis stupide, mais c’est peut-être lui qui a raison. Il essaie de faire fructifier son héritage alors que moi, je le subis. Quand, après le décès de notre père, nous avons fait le partage, je pensais que c’était moi qui avais été maligne, qui avait gagné. Marc se contentait du parc alors que je récupérais le prestigieux château de la Motte-Bourbon ! Finalement, il avait mieux cogité que moi. Sa part pouvait évoluer, alors que la mienne serait toujours un gouffre financier. Avec son lotissement, Marc va gagner une fortune alors que de mon côté, mon projet de chambres d’hôtes est mort-né. Avant, c’était déjà la croix et la bannière pour attirer les touristes par ici, maintenant avec ces constructions, c’est perdu d’avance.

— On est un peu loin de tout… insinua Julie.

— C’est le moins que l’on puisse dire, approuva la dame. Au départ, c’était un atout pour moi. Des citadins surmenés pouvaient trouver du plaisir en venant ici au calme. Vivre quelques jours la vie de château au milieu de la campagne et des chants d’oiseaux, ça pouvait faire rêver. À l’inverse, l’isolement de la propriété ne faisait pas l’affaire de mon frère. Qui aurait été attiré par la perspective de s’implanter dans un trou pareil, loin de tout ? Passer une nuit, c’est une chose, s’y établir en est une autre.

— Votre frère a fait un sacré pari en se lançant dans son projet immobilier.

— Oui, certes. Je ne sais pas qui lui a mis cette idée en tête. Entre nous, le jour où il m’a déclaré qu’il se contenterait du parc en héritage, je me suis demandé ce qu’il comptait en faire. J’ai d’abord pensé à une réserve de chasse, un parc d’accrobranche. J’étais loin de penser à un vulgaire lotissement. Qui peut avoir envie de s’enterrer ici ? Nous sommes loin de Poitiers, de Tours et d’Angers.

— Il joue la carte du retour à la campagne, suggéra Julie. Il a dû faire une sérieuse étude d’implantation.

— Mon frère est un malin, c’est sûr. Il a réussi à se faire élire à je ne sais quel poste de conseiller départemental. Il possède un solide réseau de relations. C’est ainsi qu’il a obtenu toutes les autorisations pour faire son lotissement. Le député lui a promis monts et merveilles en matière d’infrastructures et d’équipements. Vous avez vu en arrivant au Trois-Moutiers ? On vient de construire un magnifique giratoire qui, pour l’instant, ne sert à rien.

— Combien y a-t-il de pavillons prévus ?

— Douze. Pas un de plus, pas un de moins. Le parc est de forme rectangulaire, il a été divisé en douze parcelles, quatre dans le sens de la longueur, trois dans le sens de la largeur. Le concepteur n’a pas fait preuve de beaucoup d’imagination. Douze pavillons grand standing identiques ; comme ça, il n’y aura pas de jaloux.

— Grand standing ?

— Oui, ce ne sont pas des logements sociaux, croyez-moi. Ils s’adressent à une clientèle aisée, à des gens qui ont les moyens. La piscine est en option.

— Elle existe dans le coin, cette clientèle ?

— Il faut croire. Marc a dû faire une étude de marché avant de se lancer dans l’aventure, je présume. Avec le télétravail, beaucoup de gens ont quitté les centres-villes. Maintenant, vous pouvez travailler à domicile. Pourquoi pas à la campagne ?

— Mais votre frère n’a pas rencontré de difficultés pour mettre son projet à exécution ?

— Si, sûrement, mais il est parvenu à ses fins.

— Vous n’avez pas pu vous y opposer ?

— Il n’est pas venu me demander mon avis.

— Je pensais que si près du château, il n’avait pas le droit de construire.

— Dans un coin reculé comme ici, qui s’en soucie ? Le parc ne bénéficie d’aucune protection légale. Il n’est pas classé. Partant de là, Marc a pu faire ce qu’il a voulu. Moi, si je veux planter un clou dans mon salon, il faut que je demande l’autorisation aux Monuments historiques. Lui, en revanche, il peut faire ce qu’il veut.

— Mais dans les actes du notaire, il n’y avait rien de stipulé ?

— Que voulez-vous qui soit stipulé ? Les actes notariaux vous disent que vous êtes propriétaire de cette maison ou de ce terrain, point barre. Vous reprendrez bien du thé ?

— Volontiers.

Madame de la Ferté resservit ses deux visiteurs. Raphaël revint à la charge :

— Même avec de gros moyens, je trouve qu’il faut faire preuve d’audace pour se lancer dans la construction d’un lotissement.

— Moi aussi.

— Ce doit être un sacré investissement.

— Je ne vous le fais pas dire.

— Je serais curieuse de savoir combien peut coûter un pareil projet, intervint Julie.

— Rien que de travaux, j’ai entendu parler d’un million d’euros.

— La vache ! Il faut les trouver.

— Oui, et pour rentrer dans ses frais ensuite, ce ne doit pas être une mince affaire. Il faut bien compter entre deux et trois ans entre le début des travaux et la vente d’un pavillon. Je vous passe sous silence les conditions de prêt et de financement demandés aux acquéreurs, conditions que certains ne peuvent pas obtenir. Bref, j’en veux à mon frère pour avoir ruiné mon projet sans m’avertir, mais je lui souhaite bien du plaisir pour finaliser son aventure.

— Les pavillons sont tous vendus ?

— Pas encore ! Le bruit court qu’il en a vendu les trois quarts. Il lui en reste donc trois ou quatre. Pour lui, la partie n’est pas terminée. S’il parvient à tout vendre, il va se faire une fortune, mais s’il lui reste des pavillons sur les bras, il va plonger.

— Je présume que vous n’êtes pas en bons termes ?

— Nous ne nous sommes pas rencontrés depuis plus de deux années. Du premier étage, je l’aperçois parfois quand il fait des visites de chantier. Après le tour qu’il m’a joué, il vaut mieux que nous gardions nos distances.

— Et vous, qu’allez-vous devenir ?

— Bonne question, jeune homme. Que vais-je faire de cette immense demeure ? Je vais essayer de la vendre, mais qui peut être intéressé ? Dorénavant, elle ne vaut plus rien. Autrefois, il y a eu dans la région une entreprise américaine, je crois, qui démontait les châteaux pierre par pierre pour les reconstruire aux États-Unis. Elle a eu des ennuis avec la justice et a cessé son activité.

— Votre château est magnifique, il serait dommage de l’abandonner.

— Bien sûr que ce serait dommage. J’y suis attachée. J’ai vécu ici toute ma petite enfance. Quand je dis cela, ma fille me dit : « arrête de faire ta comtesse de Ségur ». Mais c’est vrai, j’ai vécu toute mon enfance dans un décor comparable à celui des Malheurs de Sophie.

— Il y a peut-être d’autres formules que les chambres d’hôtes ?

— Peut-être… Le peu de temps que les chambres d’hôtes ont fonctionné, ça me plaisait bien. J’ai rencontré des gens très intéressants, des Anglais surtout, beaucoup d’Anglais. Ils me demandaient des conseils pour les restaurants, les vignerons, les musées. La clientèle était très variée ; pouvaient venir des jeunes mariés pour leur lune de miel, des couples illégitimes qui cachaient leurs idylles. Une fois, on en a trouvé deux qui se donnaient du bon temps sur la terrasse au clair de lune. La dame n’était pas discrète, elle avait réveillé tout le monde. Je n’ai affiché complet qu’une fois avec le passage du club des propriétaires d’Hotchkiss d’Anjou. Je n’avais jamais entendu parler de ces voitures. Elles étaient magnifiques ! Les types en prenaient soin, sûrement plus que de leurs femmes. Enfin voilà… je ne vous parle pas du monsieur très bien qui a passé une nuit ici et qui s’est fait tuer par un sanglier en se baladant dans la forêt. C’était juste au démarrage de mon affaire. Tu parles d’un démarrage !

— Il s’est fait tuer par un sanglier ?

— Je n’ai pas le souvenir d’en avoir entendu parler, nota Julie.

— Ça c’est le problème de nos journaux locaux ! Pardonnez-moi mademoiselle, vous qui travaillez au Courrier ligérien, vous n’y êtes pour rien. Dans notre région, chaque département à ses journaux. L’ennui c’est qu’ils ne parlent que de leur territoire et pas de ce qui se passe chez le voisin. Ainsi, prenez dans l’Indre-et-Loire, La Nouvelle République ne nous donne aucune info sur ce qui se passe dans le Maine-et-Loire alors que les deux départements se touchent.

— La réciproque est vrai, concéda Julie, Le Courrier commente rarement ce qui se passe dans l’Indre-et-Loire.

— L’information bloque à la frontière et c’est la même chose avec la Vienne et les Deux-Sèvres.

— Il n’est pas étonnant que nous n’ayons pas entendu parler de cette histoire de sanglier.

— C’était un accident de chasse ?

— Bien sûr, mais on nous a affirmé que non. Le maire a déclaré que cela n’en était pas un. Alors qu’il y avait une battue à un kilomètre de là ! En fait, c’est un sanglier effrayé par les chasseurs qui s’est sauvé et qui a foncé tête baissée sur mon pauvre client qui est mort d’une hémorragie. Il n’y avait personne pour lui porter secours. Il est mort au bout de son sang. Pour le maire, il n’y avait pas de relation entre la battue et l’accident, comme si un sanglier n’était pas capable de courir un kilomètre.

— Un sanglier peut parcourir jusqu’à 20 km en une nuit, précisa Raphaël.

— Vous êtes chasseur ?

— Non, au contraire, je milite contre la chasse.

— Tant mieux… Bref, on peut dire que j’ai collectionné les originaux. Mon dernier client, lui, est resté quatre jours. Un monsieur charmant, très savant, qui m’a posé plein de questions sur le château et puis, pschitt ! Il a soudain disparu comme ça, sans dire au revoir. Sa femme est venue deux jours plus tard pour payer sa note et récupérer ses affaires. Elle m’a raconté que son mari était coutumier du fait. Comme elle a payé en liquide, je lui ai fait une petite ristourne.

— Dans ce genre d’activité, on doit rencontrer toutes sortes de personnes.

— Enfin, tout cela est terminé. Mon projet de chambres d’hôtes est un fiasco.

— Même avec les réseaux sociaux ?

— Les réseaux c’est bien quand vous faites des affaires. Si ce n’est pas le cas, ils vous coûtent plus qu’ils ne vous rapportent.

Un ange passa. Chacun avait repris sa tasse pour savourer en silence quelques gorgées de thé.

— Julie m’a dit que vous étiez bricoleur ? attaqua la dame en posant sa tasse.

— Oui, je m’y entends un peu, concéda le jeune homme.

— À la bonne heure ! Ce ne sont pas les réparations qui manquent ici. Il n’y a plus une serrure qui fonctionne correctement. Dans plusieurs chambres, les volets ne ferment plus. Il y a une chasse d’eau à l’étage qui fuit. J’ai fermé le robinet.

— Tu ne vas pas t’ennuyer, lança malicieusement Julie à son compagnon qui la fusilla du regard.

— Pour faire des réparations, il faut des outils, fit-il.

— Ce n’est pas un problème, l’arrêta madame de la Ferté. À l’atelier, au sous-sol, il y a tous les outils de mon père. Ils doivent être un peu poussiéreux, mais en état de marche. Mon père en prenait grand soin. Vous devriez trouver tout ce dont vous aurez besoin.

À cours d’arguments, le garçon baissa les armes.

— Je vais vous montrer où se trouve le compteur électrique et ne me laissez pas partir tant que je ne vous ai pas montré le compteur d’eau. Il est à l’extérieur, derrière la maison. Mais, dans un premier temps, je vais vous montrer votre chambre. C’est la plus agréable.

— Il ne fallait pas…

— Quand on a le choix, autant en profiter…

Julie Lantilly jeta son sac sur le bureau et se dirigea directement vers la machine à café. En contemplant le liquide couler dans le gobelet en plastique, elle ne put réfréner un bâillement.

— Faut dormir la nuit, suggéra en passant Christian, l’un de ses collègues.

— Je t’ai demandé l’heure qu’il est ? lui répondit Julie.

Il fallait qu’elle se lève tôt le matin. Elle avait maintenant une cinquantaine de kilomètres à parcourir pour venir au bureau, alors que d’ordinaire elle avait deux rues à traverser. Elle s’était à peine installée que son portable se mit à sonner.

— Julie Lantilly du Courrier ligérien.

— Bonjour, c’est Emma.

— Salut Emma !

— Je voulais te dire que tout va bien. J’ai contacté le Centre Communal d’Action Sociale. J’ai été bien accueillie et j’ai pris rendez-vous. J’ai pris contact également avec la Maison départementale des solidarités du Grand Saumurois. On m’a dit que normalement je devrais avoir droit au RSA. Avec un peu de chance, ma situation va s’améliorer.

— Et concernant le travail ?

— J’ai commencé à aller voir les boîtes d’intérim. Je ne rien trouvé encore d’intéressant, mais s’il le faut, je vais revoir mes prétentions à la baisse.

— Tout fonctionne au studio ?

— Impec ! J’ai pensé à arroser tes plantes vertes.

— Parfait ! C’est très bien. Il ne faut pas les arroser trop souvent.

— C’est toi qui ramasses le courrier ?

— Oui, je suis passée hier soir.

— Tu n’es pas montée ?

— Apparemment, tu n’étais pas là. Il n’y avait pas de lumière.

— C’est vrai, je suis allée au cinéma pour me changer les idées.

— Tu as vu quoi ?

— Le Maigret avec Gérard Depardieu.

— C’était bien ?

— Ouais sans plus…

— Tu m’excuses, mais j’entends que quelqu’un d’autre m’appelle.

— Je raccroche.

— Tchao !

La communication avait à peine pris fin que Julie cherchait à savoir qui avait essayé de l’appeler. Le numéro ne lui disait rien. Il n’était pas dans ses contacts. Cependant, elle rappela :

— Julie Lantilly ? demanda une voix

— Oui, c’est moi.

— Axelle Berthelin…

— Bonjour, comment allez-vous ? Excusez-moi j’avais quelqu’un en ligne.

— Ce n’est pas grave. J’ai repensé à ce que vous nous avez dit l’autre jour.

— Oui ?

— J’ai pensé à votre rencontre avec un camion des transports Baudry sur une petite route de campagne pendant que nous, nous suivions Baudry.

— D’accord, et alors ?

— Je pense qu’il ne faut rien laisser au hasard. Même s’il n’y a rien à tirer de cette rencontre, il ne faut pas la négliger. Mon collègue Julien pense que cela ne nous mènera nulle part, mais je me dis qu’il faut quand même regarder.

— Je suis heureuse de vous l’entendre dire.

— Vous sauriez retrouver l’endroit où vous avez croisé le bahut ?

— Oui, je pense. Si je revenais sur les lieux, j’y arriverais.

— Si votre hypothèse de substitution de camions s’avérait juste, ce qui semble peu probable, mais enfin, cela voudrait dire que cette opération aurait eu lieu dans le coin, à proximité de Longué. J’ai un handicap, je ne suis pas de la région, je ne connais pas les routes.

— Je peux essayer de vous y emmener.

— Vous pourriez faire cela ?

— Oui, bien sûr. Quand êtes-vous disponible ?

— Il n’y a pas d’urgence. Dites-moi quand cela sera possible pour vous.

— Je vous propose mardi après-midi, sous réserve qu’il ne me tombe pas une affaire urgente à traiter d’ici là.

— Bien sûr, je comprends. Nous nous retrouvons où ?

— Si on veut faire discret, on se retrouve sur le parking du Super U de Longué. À 15 heures, ça vous va ?

— Parfait ! Je note.

Le nouveau style de vie de Julie Lantilly et de son compagnon s’avéra assez vite un peu fatigant. Parcourir chaque jour une centaine de kilomètres, cela pouvait être concevable dans la région parisienne bien desservie par les transports en commun, mais en Maine-et-Loire cela paraissait plus difficile. Ce fut Raphaël le premier qui souleva le problème. Il était certes fort agréable de dormir dans une suite digne du « roi soleil », en revanche, l’obligation de se lever à six heures du matin pour se rendre à Saumur devenait une épreuve. Il remit en question l’idée pour lui de se rendre obligatoirement à Saumur chaque matin. Si la jeune femme embauchait au Courrier, lui était obligé d’attendre dans un café que les agences d’intérim ouvrent. Avant dix heures, il n’y avait pas grand-chose d’ouvert en ville. Raphaël suggéra alors un autre arrangement que celui qui avait été prévu initialement. Il ne se rendrait plus à Saumur tous les matins, mais ferait la grasse matinée ! Julie protesta bien sûr, mais il lui fit remarquer qu’il n’avait rien à faire en ville. Aujourd’hui, tout pouvait se régler par téléphone. En revanche, les réparations de la baronne – c’était ainsi qu’il désignait madame de la Ferté – n’avançaient pas. S’il continuait à ne s’en occuper que le soir en rentrant, il n’aurait jamais terminé quand la dame rentrerait. Et puis, dès qu’il avait besoin du moindre matériel, il fallait qu’il attende le lendemain pour se le procurer. Non, il serait beaucoup plus simple pour lui de rester au château et de travailler à plein temps sur les réparations. L’idée ne plut qu’à moitié à Julie, cela n’avait pas été prévu comme cela avec madame de la Ferté. Mais, d’un autre côté, le garçon avait raison. Il avancerait beaucoup plus vite en travaillant dans la journée. Ce qui l’ennuyait le plus, c’est qu’elle ne le connaissait pas depuis suffisamment longtemps pour avoir une totale confiance en lui. Il ne faudrait pas qu’il profite de la situation pour faire des conneries. Quel genre d’âneries pouvait-il faire ? Dans un endroit pareil, il y avait le choix : piquer l’argenterie, embarquer la vaisselle… Quant au reste ? Julie avait un peu de mal à imaginer ce garçon se livrer à ce genre de larcins. Il n’allait quand même pas partir avec l’éolienne Bollée ! En outre, il n’avait aucun moyen de locomotion. La jeune femme le lui fit remarquer, mais cela ne sembla lui poser aucun problème. Il avait trouvé un vélo et cela lui permettrait de se rendre à Loudun.

L’idée générale avait également un avantage pour Julie, c’est qu’elle faisait disparaître le problème posé par le rendez-vous de fin de journée. Elle serait beaucoup plus libre pour terminer à son gré sans avoir le souci de récupérer son compagnon. Pouvait-elle espérer qu’en rentrant le soir au château de la Motte-Bourbon un dîner l’attendrait ? Il était peut-être un peu prématuré de demander cela à Raphaël. Ils parvinrent finalement à un accord. Le garçon resterait au château dans la journée et Julie ne le rejoindrait que le soir. Elle se dit qu’il n’était pas nécessaire de prévenir madame de la Ferté, elle devait avoir d’autres chats à fouetter. Il n’était pas judicieux de lui donner une nouvelle source d’inquiétude. Quelqu’un en permanence dans son château ne pouvait que lui aller. Raphaël avait l’air d’un garçon sensé, digne de confiance. Son combat contre la chasse et pour la protection de la nature n’en faisait pas un anarchiste. Elle l’imaginait mal mettant le feu au château volontairement au prétexte de la lutte des classes. Maladroitement, en revanche, cela paraissait plus plausible. Elle allait lui déconseiller les travaux de plomberie et le fer à souder.

La jeune femme appréciait tout particulièrement le retour vers la Motte-Bourbon. Seule, elle pouvait rêvasser en écoutant la radio. Non pas que Raphaël n’eut pas de conversation, mais il se croyait obligé de parler, de raconter sa journée, ce qui est normal dans une vie de couple. Julie fournissait des efforts pour participer à la discussion même si au fond d’elle-même elle avouait préférer le silence aux bavardages. Elle aimait se retrouver seule pour faire le point sur la journée qu’elle venait de vivre, pour programmer la journée du lendemain. Entre la réunion de rédaction du matin, le travail rédactionnel qu’imposait son job et les interventions extérieures, il fallait qu’elle jongle avec son emploi du temps. Quoi de plus ressourçant que de circuler librement au volant de sa Mini sur une petite route de campagne. Parfois, elle tombait sur une émission de radio qui l’intéressait et qu’elle avait envie d’écouter. Là encore, elle ne pouvait demander à son compagnon de se taire. Elle se fit la réflexion qu’elle était en train de devenir asociable.


Chapitre 7

Julie Lantilly, tenue sportive, lunettes de soleil sur le nez, casquette de baseball sur la tête pour la protéger des rayons ardents du soleil, s’avança nonchalamment dans la rue en chantier. Il faisait un temps magnifique. Raphaël avait emprunté sa Mini pour aller acheter du matériel à la Quincaillerie douessine. Elle allait en profiter pour faire un jogging. Quand elle était venue la première fois, elle n’avait pas pris le temps d’observer ces pavillons tant elle était subjuguée par le château de la Motte-Bourbon. Cette fois, elle avait tout le loisir de regarder autour d’elle. Elle quitta l’imposante demeure et, profitant d’un trou dans la clôture provisoire, elle passa dans le parc. Sur sa gauche, un pavillon était en cours de construction, ses murs en béton sortaient du décoffrage. Les traces des planches étaient encore bien visibles sur les parois humides. On se serait cru sur un plateau de tournage. Ça sentait le neuf, la peinture. Tout semblait factice. Des tuyaux multicolores jaillissaient des semelles de béton comme dans un film de science-fiction. Il fallait avoir l’esprit démoniaque pour créer de toute pièce cet environnement artificiel dans un milieu si naturel et paisible. Pourquoi couler du béton ici ? Pourquoi faire naître des angles droits dans une nature où ils n’existaient pas ?

Un groupe d’ouvriers équipés de casques jaune citron, s’affairait sur un lot non encore bâti. Visiblement, ils étaient tous des immigrés. Une toupie à béton tournait lentement en attendant de vider son chargement dans une fosse bardée de fers. Quand l’un des maçons aperçut la jeune femme, surpris, il s’arrêta de travailler. Ses compagnons le regardèrent et firent de même. La vision d’une créature céleste ne leur aurait pas fait plus d’effet. Julie leur adressa un sourire, ce qui, comme par magie, leur redonna vie. Quelques sifflets admiratifs ponctués d’onomatopées indécentes lui firent hâter le pas.

Quasiment aucune maison n’était terminée. À première vue, il y avait encore beaucoup de travail pour arriver à ce qui était prévu. Plus tard, chaque pavillon serait entouré d’une clôture sûrement doublée d’une haie de feuillages. Chacun serait chez soi. En revanche, ce matin-là, on ne percevait pas une activité intense. Le site semblait sommeiller. Il y avait des baraques de chantier dans tous les coins. De grosses bobines traînaient un peu partout, des conduites en béton gisaient là où le transporteur les avaient déposées. Une pelle mécanique hydraulique à chenilles stationnait près d’un compteur électrique provisoire dont la porte abîmée pendait misérablement. Souvenir de ce qu’avait été le lieu, un monticule de souches d’arbres dépareillait dans l’ensemble géométrique en gestation.

Les constructions achevées étaient presque toutes identiques, sûrement très fonctionnelles. Avec leurs toits plats, elles ressemblaient à des maisons Lego. Elles présentaient de grandes baies vitrées qui en été devaient laisser entrer généreusement le soleil. En revanche l’hiver, on devait pouvoir voir à l’intérieur comme sur une scène de théâtre. C’était pourquoi le chantier des clôtures avait déjà été lancé. Tous les pavillons possédaient deux garages. Deux voitures, cela n’était peut-être pas un luxe dans un coin pareil. À quel endroit se trouvait la boulangerie la plus proche ? Elle ne devait pas être tout près. Et si on voulait du pain bio d’épeautre, par exemple, Dieu sait où il fallait aller.

La jeune femme dut se ranger pour laisser passer un gros SUV qui s’engagea dans une allée. Elle revint sur ses pas pour apercevoir le conducteur. Le portail automatique avait fonctionné et la volumineuse voiture était allée se garer devant un pavillon. Un gros type, le crâne rasé, chemise ouverte, en descendit, le genre pressé. Il jeta un regard bovin à la jeune femme qui lui adressa un sourire. Overbooké, comme il se doit, il ne prit pas la peine de répondre et s’engouffra dans la maison. On était dans un pôle managérial et on n’avait pas une minute à perdre !

Dans le pavillon suivant, on avait déjà mis des voilages derrière les baies vitrées. On ne pouvait distinguer ce qui se passait à l’intérieur. Un hiatus semblait opposer l’idée que le concepteur se faisait de ses constructions et l’usage instauré par leurs propriétaires. Le premier souhaitait de grandes ouvertures que les seconds avaient hâte d’obstruer. Bien sûr, il était à parier que les choses changeraient une fois que les travaux seraient achevés et surtout les clôtures définitivement installées. L’ensemble deviendrait alors un camp retranché pour nouveaux riches avec des caméras sur les toits et des portails automatiques. Chaque mouvement sera observé en permanence ! Julie se dit que pour rien au monde elle n’aimerait vivre dans un tel endroit.

Comme pour confirmer ses craintes, la journaliste vit débouler un type. Apparu comme par enchantement, d’on ne sait où, l’homme courait dans sa direction tout en enfilant sa veste qui flottait au vent. Elle n’avait pas échappé à la surveillance. Le système était efficace.

Essoufflé, légèrement bedonnant, le cheveu en bataille, il lui adressa un large sourire dès qu’il fut à quelques mètres d’elle.

— Marc de la Ferté, annonça-t-il avec une voix un peu rauque en lui serrant chaleureusement la main.

— Julie Lantilly.

Très brun, moustachu, le type avait un curieux rictus qui donnait l’expression qu’il était constamment de mauvaise humeur. Heureusement pour lui, cette grimace disparaissait quand il souriait. Son regard se dissimulait derrière une barre de sourcils broussailleux. Une cicatrice, sans doute récente, lui barrait la pommette gauche.

— Ça vous plaît ? demanda-t-il avec l’enthousiasme de celui qui ne doute pas de la réponse. Ce n’est pas terminé, il est vrai, mais ça va avoir une sacrée gueule à la fin. Vous ne pensez pas ?

— C’est exactement ce que je me disais, fit la jeune femme.

— Dans la région, vous ne trouverez pas mieux.

L’homme avait accompagné ses paroles de grands gestes pour désigner le lotissement.

— Les maisons se ressemblent toutes, fit remarquer Julie.

— Ça, c’est le parti pris du concepteur, pour créer une harmonie d’ensemble.

— Et vous avez amputé la forêt, continua-t-elle d’un air peiné.

— Vous avez raison, mais il faut parfois savoir faire des sacrifices. On ne fait pas d’omelettes sans casser les œufs. En revanche, nous allons redonner vie à ce coin de campagne.

— C’est dommage pour le château…

— Je me permets de penser le contraire. Il croupissait, inutile dans son trou, loin de tout. Même dans la région, personne ne le connaissait. Il était voué à l’abandon à plus ou moins court terme, alors que maintenant il s’inscrit dans un ensemble vivant. Il fait partie du décor. Notre objectif est de créer ici un lieu de vie privilégié réalisé dans une approche durable, intégrant pleinement toutes les parties prenantes, l’écologie et le respect du patrimoine local.

— C’est vous qui êtes à la tête de cette entreprise ?

— Oui, mademoiselle, mais rassurez-vous, je ne suis pas seul. Avec mes associés, nous sommes une société engagée et structurée avec des fonds propres solides et un objectif exigeant de qualité. Mes collaborateurs sont des gens d’expérience. Nous avons fait appel aux compétences des meilleurs professionnels.

Julie se retint de ne pas applaudir à cette tirade que l’homme avait dû apprendre par cœur.

— Je devine qu’un pavillon ne doit pas être donné.

— Tout dépend de ce que l’on entend par là.

— J’entends par là beaucoup d’argent.

— Nous avons plusieurs formules adaptées au budget de chacun. Suivez-moi, allons dans mon bureau, je vais vous montrer.

La jeune femme se dit qu’elle l’avait bien cherché.

— Non, excusez-moi, fit-elle, mais j’ai l’intention de pratiquer du sport aujourd’hui. Je n’avais pas prévu notre rencontre. Je reviendrai.

— Allez, venez, j’en ai pour une minute, je vous assure, et vous pourrez vous faire une idée.

La jeune femme céda, se disant qu’elle ne reviendrait probablement pas de sitôt. Elle fit un petit signe d’assentiment de la tête et suivit le promoteur.

— Nous avons un temps agréable, fit-il pendant qu’ils se rendaient à l’endroit désigné.

— Certes…

— C’est le temps idéal pour faire du sport.

— Il ne fait pas trop chaud à cette heure.

— Vous êtes de la région ?

— Mon mari et moi sommes de la région parisienne, mentit effrontément la journaliste.

— De quel endroit, sans être indiscret ?

— Nous habitons à Antony, mais mon mari est fatigué du temps que nous perdons dans les transports.

— Ici, c’est sûr, c’est un autre mode de vie qu’à Paris.

— Je devine.

— Il faut imaginer à quoi ressemblera l’ensemble quand tout sera fini. Il y aura des pelouses, des trottoirs. Avec le château en toile de fond et les arbres, ce sera sublime.

La journaliste hocha la tête en signe d’approbation.

Ils atteignirent un pavillon flambant neuf. Derrière une grande baie, à même le sol, une pancarte indiquait « pavillon témoin » avec un numéro de téléphone au-dessous. Monsieur de la Ferté fit coulisser la porte vitrée et s’effaça pour laisser entrer la jeune femme. Le salon était spacieux, inondé de lumière, il était d’une sobriété impersonnelle qui se voulait chic. L’ensemble affichait une couleur neutre, blanc cassé, à l’exception d’une cloison aux nuances bleu pervenche. Voyant Julie exprimer une certaine perplexité devant cette option, le monsieur intervint :

— C’est la teinte Very Peri ! lança-t-il fièrement. C’est la teinte qui a été sacrée couleur de l’année.

— Ah, bon ?

— Chaque année, le plus célèbre institut de couleur du monde désigne une couleur. Cette année, c’est celle-ci qui a été choisie : Very Peri, un bleu pervenche rehaussé de rouge et de violet. Ça vous plaît ?

— Ouais.

Ils passèrent une porte à droite qui donnait sur un couloir dont l’un des murs n’affichait qu’une immense vitrine abritant des bibelots colorés. Une autre porte s’ouvrait sur une pièce qui deviendrait une chambre à coucher, mais qui avait été transformée provisoirement en bureau. Placée au centre d’un tapis circulaire, siégeait une monumentale table ronde et transparente entourée de petits fauteuils de cuir. Julie prit place. Monsieur de la Ferté récupéra un dossier sur une commode avant de s’asseoir.

— Vous allez encore me trouver indiscret, mais comment avez-vous eu connaissance de notre projet ?

— Pour ne pas vous mentir, mon mari et moi sommes descendus au château par hasard et, ce matin, j’avais l’intention de faire mon jogging tout simplement.

— D’accord, d’accord…

L’homme ouvrit grand son dossier sur la table.

— Pour le financement, attaqua-t-il directement, je préconise la VEFA.

— La VEFA ?

— La Vente en État Futur d’Achèvement.

— C’est-à-dire ?

— L’acquéreur devient propriétaire au fur et à mesure de l’avancement des travaux.

— Et en quoi ce système est-il avantageux ?

— La VEFA permet à l’acheteur de choisir le logement qu’il souhaite. Il peut avoir des exigences au départ et adapter son futur pavillon à ses besoins, sous réserve qu’elles soient en accord avec les réglementations en vigueur, bien sûr.

— Il ne doit pas y avoir une grande marge de manœuvre ici ?

— Détrompez-vous ! Si d’aspect extérieur, nos pavillons se ressemblent, à l’intérieur, on peut les aménager de façon complètement différente, au goût et en fonction du budget de chacun.

— Je comprends. Et concrètement, comment ça se passe ?

— En plusieurs étapes. D’abord, nous signons un contrat de réservation et nous nous engageons à fournir à l’acheteur le pavillon qu’il a défini. Ensuite, nous signons l’acte de vente et enfin, dernière étape, l’acquéreur prend livraison de son logement et finit de le payer à ce moment-là, s’il est parfaitement satisfait, évidemment.

— À vous entendre, cela paraît simple.

— La VEFA est très avantageuse, je vous le garantis, fit l’homme en tendant la chemise à Julie.

— Je vous crois, concéda la jeune femme. Il ne me reste qu’à trouver des finances. Vous m’excusez, mais je ne vais pas prendre votre documentation. J’étais venue dans l’intention de courir un peu. Merci pour vos explications.

D’autorité, elle se leva. Son interlocuteur en fit de même, comprenant qu’il ne pouvait pas aller plus loin avec elle.

— Laissez-moi vos coordonnées, fit-il avant qu’elle ne s’en aille.

Julie lui donna le numéro du Courrier ligérien et prit le large. En la voyant s’éloigner, l’homme s’interrogea sur l’identité réelle de cette curieuse inconnue.

Dans cette région, les pâturages étaient cernés par la forêt. Parfois, on apercevait une maison isolée au bout d’une allée close par une barrière. Julie avait du mal à imaginer comment on pouvait vivre au jour le jour dans des endroits pareils. Aujourd’hui, les gens disposaient de moyens de locomotion, mais autrefois comment faisaient-ils ? Comment une famille pouvait-elle subsister ? Comment trouvait-elle assez de ressources pour survivre ? Ce n’était pas les quelques prés gagnés sur la forêt qui le lui permettaient. On devait se contenter de peu dans les siècles précédents et aimer se déplacer. À pied, les distances à parcourir devaient demander beaucoup de temps même si les marcheurs des siècles passés devaient avaler les kilomètres. La jeune femme se remémora un voyage qu’elle avait effectué en Sicile quelques années auparavant. Là-bas, dans la campagne profonde, les grosses bourgades étaient isolées les unes des autres et on ne rencontrait pas une maison entre elles. On pouvait rouler pendant vingt kilomètres sans apercevoir une bâtisse. Ici, c’était tout le contraire, les petits villages et les fermes isolées parsemaient le pays.

— Baudry nous a bien possédés, fulmina Axelle Berthelin au volant. Il s’est bien foutu de notre gueule.

— Vous êtes allés loin comme ça ? demanda Julie installée sur le siège passager.

— Il s’est rendu d’abord à Mouliherne, puis il a pris la direction de Vernantes où il a acheté un paquet de cigarettes au bureau de tabac avant de rentrer tranquillement à Vivy par la route de Saumur.

— Vous avez une idée de la façon dont il vous a repérés ?

— Non, pas précisément. Nous avons dû commettre une erreur. Là-bas, à Vivy, il n’est pas facile de se mettre en planque. Nous avons merdé.

— Moi, je ne vous avais pas vus. J’ai été surprise de vous voir apparaître.

Depuis quelques minutes, elles roulaient sur une route qui semblait ne mener nulle part.

— Il faut tourner à droite, indiqua bientôt la journaliste.

— Route d’Étiau, lut Axelle sur une pancarte. Vous connaissez le coin ?

— Non, pas du tout, mais quand j’ai vu que Baudry prenait la direction de Mouliherne, j’ai décidé d’abandonner la partie et d’opérer un demi-tour. Je me suis dit qu’en tournant à droite, je finirais bien par tomber sur un grand axe qui me ramènerait à Saumur.

— C’est paumé, par ici, fit la policière en consultant son GPS.

— Je ne vous le fais pas dire. Ne me demandez pas où nous sommes. J’ai continué tout droit sans me poser de question.

Régulièrement, elles croisaient de minuscules routes quand ce n’était pas des chemins vicinaux. De rares petites pancartes indiquaient le nom du hameau ou du lieu-dit rencontré. Elles n’étaient d’aucun secours aux deux jeunes femmes.

— Et là, je vais où ?

— Vous continuez toujours tout droit. Je m’étais dit que si je tournais à droite ou à gauche, la situation serait pire. Jamais je ne retrouverais ma route. Alors j’ai donc continué en droite ligne. Je me souviens d’être passée par ici. La Fauvellière, le nom m’avait amusée.

Plusieurs fois la situation se répéta jusqu’à ce qu’elles atteignent un carrefour en T où il n’était plus possible de continuer.

— Que fait-on ici ? demanda Axelle.

— J’ai pris à droite.

— D’après le GPS, nous sommes sur la D206 qui mène de Longué à Blou.

Elles avaient à peine parcouru un kilomètre que Julie s’exclamait :

— C’est à cet endroit que j’ai croisé le camion des transports Baudry ! Il venait d’en face.

— Il se dirigeait donc vers Blou.

— Et il venait de Longué…

La route aboutit bientôt à une intersection. Ici, à nouveau, on ne pouvait continuer droit devant. Il fallait choisir à droite ou à gauche. Julie fit signe de prendre à gauche tout en annonçant « C’est par là, je reconnais !  » La chaussée grimpait légèrement et elles s’aperçurent qu’en fait elles franchissaient un pont qui enjambait l’A85.

— C’est l’autoroute qui passe dessous, commenta la conductrice.

La route descendait de l’autre côté et elles découvrirent qu’au pied de la pente il y avait une sortie technique pour les véhicules de maintenance. Un accès à l’autoroute aboutissait là. Il était clos par un grand portail métallique. La policière ralentit en passant devant. Un utilitaire de couleur blanche était garé devant la grille et un homme en combinaison de travail semblait occupé. Au moment où elles passaient, il jeta un regard par-dessus son épaule.

— Nom de Dieu ! lança Julie.

— Que se passe-t-il ? demanda la policière intriguée par la réaction de sa passagère.

— Continuez, continuez… fit la jeune femme en s’enfonçant dans son siège.

Quand elles eurent parcouru une centaine de mètres, Julie se redressa et regarda en arrière.

— Cet homme… fit-elle.

— Oui ? Qu’a-t-il de particulier ?

— Vous ne l’avez pas reconnu ?

— Non, fit la policière en fronçant les sourcils. Je suis censée le connaître ?

— C’est le gros mécanicien qui m’a reçue chez Baudry l’autre jour quand vous étiez en planque. Vous vous souvenez ? Vous avez même sorti une photo qui me montrait en discussion avec ce type.

— Vous êtes sûre que c’était lui ?

— J’en suis quasiment certaine. À moins qu’il n’ait un frère jumeau.

Les deux femmes se turent jusqu’aux premières maisons de Longué. Axelle se gara sur un petit parking.

— C’est peut-être une coïncidence qu’il soit là, suggéra Julie. Ce type habite peut-être dans le coin ?

— Ce genre de coïncidence, je n’y crois pas trop, répondit la policière.

— Vous pensez…

— Je pense comme vous, Julie. Nous soupçonnons que Baudry se livre à une substitution de camions sur l’autoroute et comme par hasard, nous rencontrons l’un de ses mécaniciens qui bidouille je ne sais quoi devant une sortie technique. Ce serait par cette issue que la transaction se ferait que cela ne m’étonnerait pas.

— Il y a assez de place pour faire passer un semi-remorque.

— Oui, un bahut peut manœuvrer sans problème.

— Ce qui expliquerait ma rencontre avec un camion Baudry sur la route de Blou.

— Oui, cela ne peut pas être un hasard. Les pièces du puzzle commencent à se mettre en place, on dirait.

— Ils sont gonflés ces gens. Parce qu’apparemment, ils opéreraient en plein jour au vu et au su de tout le monde.

— Ils ont raison. Pour passer inaperçu, le mieux c’est d’agir dans la journée. La nuit, cela paraîtrait louche.

— Vous ne repassez pas devant le portail ? demanda la journaliste.

— Non, surtout pas ! Je sais par expérience que ces gens sont très vigilants. Si nous y retournions, je suis sûre que le type nous repèrerait. J’ai beaucoup mieux…

La policière coupa le contact et descendit du véhicule. Julie, de son côté, dégrafa la ceinture de sécurité et sortit à son tour. Axelle avait déjà ouvert le coffre et saisi prestement une petite valise. La journaliste s’abstint de lui poser des questions et la regarda agir. Un drone ! En moins d’une minute, la jeune femme avait déployé les bras du petit appareil et fixé les hélices. Elle le posa sur le sol et se saisit d’une tablette. Là encore, on devinait la jeune femme parfaitement aguerrie.

Bientôt, les petites pales du drone vrombirent et il décolla verticalement. Julie s’approcha de la policière. Un feuillage touffu apparaissait sur l’écran de la tablette. En levant la tête, on voyait le drone qui continuait de monter dans le ciel. La caméra filmait le toit de la maison voisine, le jardin. L’image se déplaça. La route apparut et la sortie de service sur la droite. L’utilitaire blanc était toujours là. Le drone se déplaça, les deux jeunes femmes aperçurent alors un homme qui bricolait sur le grand portail.

— Que fait-il ?

— Je ne sais pas. Je ne peux pas zoomer davantage.

— Vous ne craignez pas qu’il repère le drone ? demanda Julie.

— C’est toujours possible, fit Axelle, mais il est haut et sur le plan sonore, l’engin est très discret. Il a été conçu pour cela.

L’homme devait effectuer un réglage quelconque sur la serrure du portail. Il avait une caisse à outil à ses pieds. De toute évidence très occupé, il n’avait pas repéré le drone. Les deux filles restèrent à l’observer de longues minutes. Puis elles le virent distinctement passer un câble derrière un montant de la clôture avant de la verrouiller avec ce qui devait être un cadenas.

— On dirait que notre ami a terminé.

Le type ramassa sa caisse à outils. Il resta quelques instants à inspecter les alentours avant de se diriger vers la voiture. Il ouvrit une porte arrière pour ranger la caisse et s’installa ensuite au volant. Un petit nuage de fumée sortit du pot d’échappement et le véhicule se mit à bouger lentement, puis il fit demi-tour.

— Il vient dans notre direction ! lança Julie.

— Vous avez raison. Planquons-nous !

Les deux jeunes femmes s’accroupirent derrière leur voiture. Quand elles aperçurent l’utilitaire dans la petite côte, elle se baissèrent. Elles eurent juste le temps de voir le chauffeur au volant qui fumait une cigarette.

— Il ne nous a pas vues.

— Espérons-le, fit la policière en faisant redescendre le drone.

— Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda la journaliste pendant qu’Axelle rangeait méticuleusement l’engin dans la valise.

— Je ne sais pas précisément. Il faut que j’en parle avec mes collègues. Nous allons sûrement mettre cette sortie de service sous surveillance.

— Alors, la bricole se passe bien ?

La question de Julie avait trouvé Raphaël absorbé, assis à une table couverte de pièces métalliques de toutes tailles, le tournevis à la main.

— C’est trop cool ! fit-il en relevant la tête et en déposant son outil sur la table.

Il s’était installé dans une grande pièce dans les dépendances du château qui avait dû, dans une vie antérieure, faire fonction d’atelier. On y réparait alors des véhicules hippomobiles si l’on en jugeait par le matériel qui était resté. Il s’agissait essentiellement de harnais et de selles qui disparaissaient sous la poussière. Dans un coin de la remise, une vieille Simca n’avait presque plus rien d’une automobile.

Julie embrassa son compagnon sur les lèvres.

— C’est trop frustrant, je ne peux pas te prendre dans mes bras, se plaignit le garçon. J’ai les mains couvertes de graisse. J’ai peur de tacher tes vêtements.

— Il y a un temps pour tout.

— Ouais…

— Tu as l’air de t’être laissé prendre au jeu, on dirait ? fit la jeune femme en posant ses affaires sur une vieille chaise bancale.

— Finalement, la serrurerie c’est passionnant.

— J’en ai toujours été persuadée.

— Je suis épaté par l’ingéniosité de ceux qui ont créé ces mécanismes. On ne soupçonne pas la complexité d’une simple serrure.

Tout en parlant, Raphaël indiquait du regard toutes les pièces qui jonchaient la table.

— Et tu vas être capable de remonter tout cela ? demanda Julie.

— Ça, ce n’est pas garanti…

— Madame de la Ferté ne va peut-être pas être ravie si tu lui rends ses serrures en pièces détachées.

— De toute façon, elles ne fonctionnent plus.

— Il en va de ta réputation. Elle qui te prenait pour le roi des bricoleurs.

— Attends, je n’ai pas dit mon dernier mot et je n’ai pas terminé. Le problème de ces vieilles serrures, ce n’est pas leur complexité, mais la difficulté pour trouver des pièces de rechange. Tiens, regarde, tu vois celle-là, elle fonctionne en partie. Elle ferme à clé. En revanche, le pêne ne revient pas. Le ressort qui permettait de l’actionner est cassé. Le voilà… tu vois ? C’est un ressort en spirale et pour trouver le même…

— Tu as regardé sur Internet ?

— Oui, bien sûr, mais ce n’est pas aisé de voir s’il s’agit bien de la bonne pièce. La serrure doit avoir plus de cinquante ans. Et puis, je ne vais pas me mettre à commander du matériel pour la baronne sans son aval.

— C’est sûr qu’elle attend de toi que tu fasses des miracles avec tes doigts de fée.

— Au bureau de tabac des Trois-Moutiers, on m’a donné un bon tuyau. On m’a indiqué un vieux type, le père Glotin, un garagiste qui a réparé des bagnoles toute sa vie. On m’a dit qu’il était capable de réparer n’importe quoi.

— Et alors ?

— Je suis allé le voir dans sa boutique. Il ne travaille plus, mais il continue de vivre dans son garage, un véritable capharnaüm. Dès qu’on a un souci mécanique au bourg, on va d’abord le voir. L’ancien n’était pas serrurier, mais les serrures ne lui posent pas de problème. Je lui en ai apporté une pour le tester. Dans un premier temps, il m’a regardé d’un œil soupçonneux. Il m’a dit qu’il ne pouvait rien faire pour moi. Puis, en discutant, l’ancien est devenu progressivement plus aimable et, finalement, il s’est mis à fouiller dans ses caisses et il m’a sorti une vieille serrure. Il l’a démontée lui-même et, coup de chance, à l’intérieur il y avait un ressort en spirale. Malgré la rouille et la crasse, il est parvenu à l’extraire sans l’endommager et il m’en a fait cadeau.

— Sympa.

— Ouais, mais c’était aussi une façon pour lui de me dire de ne plus revenir.

— Malin !

— Pour le remercier, j’ai quand même réussi à l’inviter au café. Il n’a pas refusé. Comme c’était dans l’après-midi, il n’y avait pas grand monde. Nous avons pu discuter tranquille. L’ancien a bien sûr cherché à savoir qui j’étais, d’où je venais. Je n’avais rien à lui cacher. Je lui ai raconté mon job de réparateur à la sauvette au château. Aussitôt, il s’est mis à m’en parler. Il avait bien connu le châtelain, le père de notre baronne. C’est lui qui réparait déjà la Traction Avant du grand-père. Enfin, bref, tu imagines. Il était intarissable. Là-dessus, il rentrait régulièrement des clients dans le café bureau de tabac qui interrompaient son récit. Il connaissait tout le monde. Je me demandais comment j’allais m’en sortir.

— Comment as-tu fait ?

— Eh bien, à un moment il m’a demandé si je connaissais un certain monsieur Racineux.

— Racineux ?

— Je lui ai dit que je ne connaissais personne de ce nom, mais lui a continué sur sa lancée. J’ai rapidement compris que ce monsieur Racineux, c’était le type qui était descendu au château de notre baronne et qui avait disparu. Tu te souviens, elle nous en avait parlé ?

— Oui, je me le rappelle. Le type qui avait passé quelques nuits et s’était envolé. Sa femme était venue pour récupérer ses affaires et régler l’addition.

— Voilà ! J’ai assez vite saisi que le père Glotin m’interrogeait sur ce type.

— Il le connaissait ?

— Non, apparemment pas. Il m’a raconté qu’il l’avait rencontré au café par hasard et qu’ils avaient lié conversation. Le type lui avait posé plein de questions sur le château et sur la vie du village autrefois. Le passé, c’était le sujet favori de conversation du père Glotin. Pour une fois qu’il rencontrait quelqu’un prêt à l’écouter. La boisson aidant, on devine le tableau.

— Le type s’intéressait au château ?

— Oui, il prenait même des notes.

— Ce devait être un historien.

— Le vieux garagiste a bien sûr essayé de lui tirer les vers du nez. En fait, le type était passionné de vieilles pierres et de photos. C’est ce qui l’avait conduit à la Motte-Bourbon. Il était géomètre-expert de profession.

— Géomètre-expert ?

— Ouais, ce sont les mecs qui délimitent les terrains, qui dressent les plans.

— Les mecs ou les filles. J’en connais une à Saumur. Dans mon travail, j’en rencontre souvent.

— Il venait de l’Indre-et-Loire. C’est du moins ce qu’il a dit à l’ancien.

— Il exerçait sa profession dans le 37 ?

— Ouais, à Tours sûrement… Le type ayant un peu forcé sur l’alcool aurait dit au père Glotin qu’il était en mesure de changer les choses au château.

— De changer les choses ? Comment ça ?

— Il aurait laissé entendre qu’il allait intervenir et que cela allait tout bouleverser dans le village. Il prétendait avoir le bras long et que ça allait barder dans les semaines à venir.

— Qu’est-ce qu’il voulait insinuer ?

— Je n’en sais rien. Sur le coup, le père Glotin n’a pas pris au sérieux les paroles du type. Il a mis cela sur le compte de la boisson, sauf que quelques jours plus tard, il disparaissait corps et âme. L’ancien garagiste n’a plus de nouvelles de lui.

— Il a dû être appelé pour des raisons professionnelles sous d’autres cieux.

— Oui, c’est possible, mais le père Glotin est persuadé du contraire. Pour lui, Racineux a été liquidé.

— Liquidé ? Qu’est-ce qu’il entend par là ?

— Tué, pardi ! On l’a tué pour qu’il ne révèle pas son secret.

— Il ne pousse pas le bouchon un peu loin, ton garagiste à la retraite ?

— Je te raconte ce que le vieux m’a dit, c’est tout.

— Mais enfin, c’est grave ce qu’il raconte ton pépère.

— Je ne fais que rapporter ses déclarations.

— Si je te suis bien, il insinue qu’on a tué ce type pour l’empêcher de parler ?

— Exactement.

— Qu’est-ce qui lui permet d’affirmer cela ?

— Ils s’étaient donné rendez-vous et Racineux n’est jamais réapparu.

— Ça n’a rien d’extraordinaire. Ce sont des choses qui arrivent. De là à affirmer qu’il a été éliminé…

— Tu as raison, mais avant qu’ils ne se séparent, Racineux aurait confié au père Glotin que s’il venait à être victime d’un accident, il ne fallait surtout pas y croire. Ce ne serait qu’une mascarade, une mise en scène.

— Il avait dû bien picoler le géomètre-expert.

— Il craignait sérieusement pour sa vie, aux dires du vieux.

— Les confidences de ce type ressemblent fort à des brèves de comptoir fortement avinées.

— Je te l’accorde…

— Jusqu’à preuve du contraire, ce Racineux n’a pas été victime de quoi que ce soit.

— C’est vrai. Mais il a disparu et que le père Glotin pense qu’on l’a trucidé.

— Quand madame de la Ferté rentrera on lui demandera les coordonnées de ce monsieur Racineux. Elle a rencontré sa femme. Je pense qu’il doit être assez facile de le retrouver. Un géomètre-expert ne disparaît pas comme par magie, d’autant plus que cette profession libérale s’exerce en général sous forme de cabinets d’associés. À mon avis, il se fait un film ton vieux garagiste.

— Peut-être. Je l’ai quand même trouvé convaincant.

Julie avait déjà pris son portable.

— Attends, il y a sûrement moyen de retrouver rapidement ce géomètre. Racineux, tu dis ? Racineux comment ? Tu connais son prénom ?

— Non, je l’ignore.

En deux temps, trois mouvements, la jeune femme avait effectué sa recherche sur Google.

— Nicolas Racineux, géomètre-expert, cogérant du Cabinet Malesherbes et Lambert Conseils, géomètre-expert UNGE. Tu vois, je l’ai trouvé ton client.

— Appelle-le !

— À cette heure ? Le cabinet doit être fermé.

— Avec un peu de chance, il est encore ouvert.

— Peut-être, mais il est tard et il n’y a pas urgence. Tu m’imagines appeler maintenant pour demander à ce monsieur Racineux d’expliquer sa disparition ? Il me prendrait pour une folle. Non, si j’ai le temps demain, j’appellerai le cabinet du bureau. Je trouverai bien un motif quelconque. On vérifiera ainsi si les craintes du garagiste sont fondées.

— Si elles le sont, Racineux ne répondra pas.

— Oui, tu as raison. S’il ne répond pas c’est qu’il y a effectivement anguille sous roche.


Chapitre 8

Le lendemain, une grande nouvelle défraya la chronique : l’auteur du tir mortel de l’A85 était venu se dénoncer lui-même ! En fait, ils étaient trois dans le coup. Trois jeunes adultes qui avaient entrepris de « faire les cons » dans les bois bordant l’autoroute. L’un d’entre eux avait emprunté une des carabines de son père sans lui dire bien sûr. Ensuite, ils s’étaient rendus dans un coin discret, une ancienne carrière, pour dégommer des canettes de bière ; et c’était là que l’affaire avait mal tourné. Pour tirer sur les bouteilles, il fallait d’abord les boire et dans ce domaine, ils savaient y faire. Ils avaient prévu un bon stock. Même si les trois quidams étaient relativement aguerris pour la picole, ils ne tardèrent pas à être ivres. Parallèlement à la boisson, l’un d’entre eux avait allumé un pétard qu’il avait partagé avec ses amis. Cela ne les empêcha pas de continuer leur séance de tirs. On devine qu’ils avaient dû perdre en précision. Apparemment, il n’était pas venu à l’esprit des trois jeunes que leurs balles, après avoir raté la cible pouvaient continuer sur des kilomètres. La nouba avait continué tant qu’il leur était resté de la bière. Puis, faute de carburant, ils étaient rentrés. Défoncés, ils avaient terminé l’après-midi à jouer à la PlayStation chez l’un d’entre eux dont les parents étaient absents. Ils ne s’étaient même pas rendu compte du crime qu’ils avaient commis.

C’est seulement le lendemain qu’ils prirent connaissance de la nouvelle en lisant l’article de Julie Lantilly dans Le Courrier. Plus ou moins dégrisés, ils comprirent aussitôt. Ils ne doutèrent pas une seconde que c’étaient eux les coupables. Une de leurs balles avait tué l’automobiliste. Tout collait : le lieu, l’heure, le projectile. Ils se réunirent pour décider de l’attitude à adopter. Dans un premier temps, ils décidèrent de se taire. Ils n’avoueraient rien si quelqu’un venait à les accuser. Y avait-il eu des témoins ou des gens qui les avaient vu partir en goguette ? Ils avaient même eu l’audace de se rendre à Mazé à la conférence de madame le maire, mais n’avaient pas pu entrer. Là, ils avaient pleinement pris conscience de la gravité de la catastrophe qu’ils avaient engendrée. Quelques jours suffirent à les rassurer. Personne ne les avait repérés. En conséquence, ils pouvaient rester tranquilles sans se faire remarquer en attendant la fin de l’orage. L’un d’entre eux avait suivi un reportage sur FR  3 où le capitaine de gendarmerie Frédéric Debreuil avouait à demi-mots son impuissance. Tout le monde pointait du doigt les chasseurs. Les écolos surtout les traitaient de meurtriers et demandaient qu’on mette fin à cette pratique barbare. L’ennui, c’était que personne ne se dénonçait.

Les trois lascars décidèrent donc de faire l’autruche. L’un d’entre eux quitta la région et décrocha un job aux Sables-d’Olonne dans la restauration. Un autre se fit oublier à Angers au Pôle du Végétal où il suivait un stage à l’INRA, et le troisième, celui qui avait fourni la carabine, n’avait pas eu d’autre choix que de rester sur l’exploitation agricole de son père. Ce dernier avait bien constaté la disparition de l’une de ses armes, mais cela ne l’avait pas ému outre mesure.

Les choses auraient pu en rester là. Ils restaient en contact permanent et se persuadaient que le fait de se dénoncer n’apporterait rien. Cela ne ferait pas revenir l’automobiliste. Mais, mais… « L’œil était dans la tombe et regardait Caïn »1 !

Le secret avait été trop dur à garder pour eux. Lequel avait craqué en premier ? Peu importe. Ils lâchèrent prise : ils ne se voyaient pas garder ce secret durant toute leur vie. Finalement, d’un commun accord, ils avaient décidé de se rendre à la gendarmerie de Beaufort-en-Vallée et de tout avouer. Bien sûr, dès que la nouvelle arriva à l’AFP, elle déclencha un grand tumulte dans les salles de rédaction. Cela tomba à point nommé pour les chaînes d’info nationales qui n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la dent. Cet événement fut du pain bénit pour elles. Les chaînes locales ne furent pas en reste.

Julie Lantilly, qui avait couvert le premier épisode de cette affaire, fut sollicitée par son journal pour couvrir l’événement. Tout avait été dit la première fois, mais il fallait recommencer, afin de vendre de l’info sous toutes ses formes. Il fallait de nouvelles photos, des interviews exclusives, des révélations. Qui étaient les coupables ? Le public voulait des précisions, voulait tout savoir sur eux. Quelle était leur motivation ? Pourquoi avaient-ils tué ce type ? Étaient-ce des délinquants ? Des drogués irresponsables ? Des étrangers en situation irrégulière prêts à tout pour rester. Le Courrier était sollicité de partout pour envoyer de nouvelles photos. À part la gendarmerie de Beaufort et la carrière du champ de tir, il n’avait pas grand-chose à proposer. Aucun photographe n’était parvenu à prendre les trois coupables. Bien sûr, les journalistes s’étaient rués chez les parents des trois jeunes assassins, mais les services de gendarmerie étaient intervenus. Ils avaient mis le holà à cette foire d’empoigne.

Julie avait participé à la mêlée. Elle avait assisté à la conférence de presse du capitaine Debreuil sans pouvoir l’approcher. Elle était allée chez la veuve de Louis Plard pour lui demander comment elle vivait l’événement. La dame l’avait envoyée bouler et lui avait claqué la porte au nez. Elle avait contacté Emma qui, tout occupée à chercher du travail, ne savait quoi penser de l’arrestation des trois coupables. D’après elle, cela n’allait pas changer grand-chose. Cela n’allait pas faire ressusciter Louis Plard. La page était tournée, il fallait passer à autre chose. Julie vécut une semaine épuisante. Plusieurs fois, elle cohabita avec Emma dans son studio tant elle était crevée et ne se sentait pas en mesure de faire la route pour rejoindre La Motte-Bourbon. Elle avait l’impression de ne plus avoir de chez soi. Elle apprécia cependant ces moments à parler de tout et de rien avec son amie ; le repas se préparait à deux dans la complicité et se terminait dans les fous rires. Emma lui annonça un soir qu’elle allait tenter sa chance sur la côte. Elle connaissait quelqu’un à La Rochelle qui lui avait dit qu’il y avait du travail durant la saison estivale. De son côté, Raphaël lui envoyait des SMS désespérés depuis son château. Le lit de la suite princière devait lui paraître bien grand !

— Bonjour, cabinet Malesherbes et Lambert, je vous écoute.

— Bonjour, je voudrais parler à monsieur Nicolas Racineux.

— Ah ! Monsieur Racineux n’est pas dans nos locaux actuellement.

— Flûte ! Et on ne peut pas le contacter ?

— Non, monsieur Racineux est en congé.

— D’accord, je comprends. Pouvez-vous me dire quand il rentrera ?

— Je ne le sais pas. Laissez-moi vos coordonnées. Je les lui transmettrai et il vous appellera à son retour.

— C’est ennuyeux…

— Excusez-moi, mais pouvez-vous me dire le sujet de votre appel ?

— Je travaille au Courrier ligérien de Saumur et je voulais l’interroger au sujet du château de la Motte-Bourbon dans le village des Trois-Moutiers.

— Je peux essayer de trouver quelqu’un au cabinet qui vous renseignera.

— Malheureusement, je pense qu’il est le seul en mesure de me répondre.

— Dans ce cas, je suis désolée. Pouvez-vous me donner vos coordonnées ?

— Julie Lantilly.

— Julie Lant…

— Lantilly… L.A.N.T.I.L.L.Y.

Pour que son appel ait un aspect professionnel, la jeune femme donna le numéro de son journal.

— Merci, je le préviendrai dès son retour.

— C’est aimable à vous, j’attends de vos nouvelles…

— Je vous souhaite une bonne journée.

— Merci, bonne journée à vous également.

Déçue, la jeune femme coupa la conversation et posa son portable devant elle. Elle aurait aimé régler cette affaire une bonne fois pour toute. Elle avait échafaudé une argumentation bidon pour justifier son appel. Il ne fallait pas qu’elle l’oublie pour le jour où Racineux l’appellerait.

— L’image n’est pas d’une qualité top, précisa Axelle en essayant de régler le projecteur. L’enregistrement a été réalisé mardi dernier. Il n’y avait pas une lumière terrible. Néanmoins, on voit tout et on comprend tout.

— C’est l’essentiel, commenta Julie.

En effet, l’image n’était pas de très bonne qualité. La scène avait été filmée à contre-jour. De plus, le film avait été réalisé avec une caméra fixe. Heureusement son champ de vision couvrait un espace assez large. Durant les toutes premières minutes, rien à l’horizon et calme plat ; l’image montrait un portail métallique, fait de tubes carrés verticaux, entouré d’une végétation luxuriante qu’une petite brise agitait. Aucune activité ne semblait animer les lieux.

Soudain, en haut de l’écran, apparut un camion, un gros camion, un semi-remorque blanc. Après avoir descendu à faible allure la légère pente menant au portail, il se gara le long d’une haie. La portière du conducteur s’ouvrit et un homme sortit de la cabine haut-perchée. L’image n’était pas assez nette pour l’identifier. Arrivé sur le plancher des vaches, le quidam se dirigea vers le portail. Il devait en posséder la clé car il le déverrouilla prestement. Puis, il ouvrit les deux battants en grand. Jusque-là, tout semblait normal. L’inconnu revint vers son camion et grimpa dans la cabine. Julie s’attendait à voir le véhicule franchir le portail, mais non, il ne bougea pas. Plusieurs minutes s’écoulèrent, lourdes d’immobilité. Elle aurait parié que le chauffeur du camion était le gros mécanicien des transports Baudry. Il en avait la silhouette massive et la démarche simiesque. Elle reconnaissait toutefois qu’il s’était hissé sur son siège avec facilité. L’ombre empêchait de voir le type assis à la place du conducteur. La qualité de l’image ne permettait pas non plus de distinguer ce qu’il fabriquait. L’écran affichait à nouveau une image fixe, celle du portail aux battants désormais grands ouverts. Seul un oiseau traversait parfois l’espace, silencieux devant la caméra.

Il était évident que tôt ou tard surviendrait un événement, sinon que ferait ce type immobile dans sa cabine ? Comme lui, les deux filles patientaient, lui dans son bahut et elles devant l’écran.

— C’est long, fit Julie.

— Un peu de patience, dit la policière. Ça arrive…

Effectivement, la portière du conducteur s’ouvrit à nouveau. Le type descendit et resta planté là. Brusquement, à droite de l’écran, un second camion apparut. C’était un semi-remorque identique au premier. Il venait de quitter l’autoroute ; il franchit le portail et s’arrêta à côté de l’autre. Ses feux arrière éclairèrent le paysage. Deux mètres à peine séparaient les deux véhicules orientés à l’opposé l’un de l’autre. Aussitôt la portière du second camion s’ouvrit et un type en jaillit. Il avait une casquette sur la tête. Les deux hommes ne discutèrent pas plus de deux minutes. Puis, le second chauffeur grimpa dans la cabine du premier camion.

— On dirait qu’ils ont changé de véhicule, fit remarquer Julie.

— Bien vu, ils ont effectivement fait un échange.

— À quoi jouent-ils ?

À l’écran, on vit le premier semi-remorque se mettre en mouvement, franchir le portail lentement, puis bifurquer vers la gauche pour sortir du champ de vision de la caméra. Le gros type resté à terre, entreprit aussitôt de fermer le portail. Il monta ensuite dans le second camion. Celui-ci grimpa le pan incliné, puis disparut à son tour de l’écran.

— Et voilà ! conclut Axelle. Du travail efficace, ça a duré moins de trois minutes.

— Ils n’ont pas traîné.

— J’ai voulu vous montrer ces images parce que vous aviez vu juste. Vous auriez dû faire carrière dans la police.

— Vous me chambrez ?

— Pas du tout ! Vous avez du flair : il y a bien eu substitution de camions.

— C’est ce à quoi nous venons d’assister ?

— Exactement.

— Où cette scène a-t-elle été filmée ?

— Vous ne vous souvenez pas ? C’est l’endroit où vous m’avez emmenée l’autre jour à côté de Longué, à la sortie de secours de l’autoroute A85. Vous aviez reconnu un employé de chez Baudry qui bricolait la serrure du portail.

— Je m’en suis doutée ! L’angle de vue n’était pas suffisamment large pour que je puisse l’affirmer, mais j’y ai pensé d’emblée. En outre, je soupçonne le premier chauffeur d’être notre homme.

— Le bricoleur de l’autre jour ?

— Oui, je suis à peu près certaine que c’était lui le chauffeur du premier camion.

— Après notre découverte, j’ai fait installer une caméra fixe qui filme en permanence la sortie de secours de l’autoroute.

— D’accord, je comprends…

— Le coup des deux camions identiques est génial.

— La substitution ?

— Oui, nos malfrats sont très malins. Faire passer la drogue d’un camion à l’autre ne serait pas discret. Au début, ils pratiquaient ainsi sur les aires de repos, mais c’est fini. Ces endroits sont trop surveillés. L’échange de camions est plus rusé. Ils ont toujours une longueur d’avance sur nous. Remarquez que c’est normal : ils innovent et nous suivons. Rien de plus logique.

— Vous n’aviez pas déjà rencontré ce cas de figure ?

— Si, bien sûr, mais pas poussé à ce point. Ils utilisent des véhicules absolument identiques. Nous avons été bernés.

— Mais il y a les plaques d’immatriculation ! Elles doivent être différentes…

— Justement, c’est là que les trafiquants ont fait très fort. Les deux véhicules ont les mêmes plaques et ce n’est pas du bricolage de vulgaires voleurs de bagnoles. Non, la dernière fois, les collègues ont bien inspecté le camion à son arrivée à Vivy. S’il y avait eu changement des plaques, ils s’en seraient aperçus aussitôt.

— Vous les tenez alors ?

— Pas encore, mais maintenant nous savons comment ils opèrent. La drogue arrive en banlieue parisienne. Elle est conditionnée. Dans notre cas, les trafiquants utilisent les services d’un transporteur : Roger Baudry. Ils cachent la came au milieu des fruits et légumes, ce qui n’a rien d’original.

— Pourquoi n’intervenez-vous pas à ce moment-là ?

— Nous pourrions le faire bien sûr, mais nous serions aussitôt grillés et le trafic redémarrerait ailleurs. Une bonne infiltration n’est pas facile à mettre en place. Non, notre objectif est bien sûr de démanteler le réseau, mais auparavant de comprendre son fonctionnement.

— Je saisis.

— Nous avons des informateurs dans la place et nous connaissons assez bien la périodicité des envois. Le problème, c’est ici, quand la came arrive à destination. Elle disparaît dans la nature et nous ne savons pas comment. Les collègues ont été très surpris l’autre jour quand, au péage de Vivy, la drogue avait disparu. Nous n’avions pas vu le coup venir. Nous étions sûrs qu’il allait y avoir un arrivage.

— La substitution des camions…

— Exactement !

La policière arrêta le défilement de l’image sur l’ordinateur.

— Revenons au déroulé du processus, lança-t-elle. Le camion n° 1 qui transporte la drogue quitte Paris et emprunte l’autoroute A11. À Corné, il prend l’A85. Tout est normal. C’est à la sortie de service de Longué qu’a lieu l’échange. Les malfrats ont réussi à se procurer la clé du portail, ce qui n’a pas dû être bien difficile. Il est fermé par un simple cadenas. Le camion n° 2 attend, il est absolument identique au n° 1. Ce dernier quitte l’autoroute par la sortie de service. Avec un peu de chance, il n’y a pas de témoins, pas d’agents autoroutiers. Dans la journée, l’opération passe comme une lettre à la poste. Sans perdre une minute, le chauffeur du n° 1 monte dans le n° 2 et reprend l’autoroute comme si de rien n’était. À l’arrivée au péage de Vivy, c’est donc le camion n° 2 qui se pointe. Il est parfaitement identique à l’autre, le chauffeur est le même. Le ticket d’autoroute atteste que le camion a parcouru la distance dans les temps. Tout est en règle, sauf que la drogue s’est envolée.

— Et que devient le n° 1 ?

— Il disparaît dans la nature. Par le plus grand des hasards, vous l’avez rencontré sur la route de Blou. C’est la seule information dont nous disposons actuellement. Nous ne savons pas encore sa destination finale. Nous ignorons où il livre la drogue.

— Il doit déposer sa marchandise quelque part et rentrer au garage chez Baudry.

— Non, ce n’est pas comme ça que ça fonctionne. Si le camion n° 1 rentrait au bercail, il y retrouverait le n° 2. Nous aurions alors deux camions avec la même plaque d’immatriculation. Ce serait louche. Je suis persuadée qu’ils utilisent deux bahuts identiques, mais font croire qu’il n’y en a qu’un.

— Ce qui voudrait dire qu’il y a toujours l’un des deux qui reste camouflé.

— C’est ça. Ils se sont débrouillés pour avoir les papiers d’un camion alors qu’il y en a deux en fait.

— Mais ce genre d’engins doit être très couteux.

— Oui, bien sûr, mais ils n’en ont que faire. Les gains attendus sont tellement importants que l’achat d’un semi-remorque ne leur fait pas peur.

— On peut penser que le camion n° 1 ne va pas très loin ?

— Nous le pensons aussi. Le cannabis est destiné à alimenter principalement le drive de Vivy. La planque doit être dans les environs, mais pour l’instant, nous ne savons pas où.

— Vous n’avez pas essayé de suivre le camion n° 1 ?

— Non ! Nous avons été pris de court. Pour tout vous avouer, nous avons été surpris par cet arrivage. Nos informateurs ne nous avaient pas prévenus.

— Ah bon ?

— Ce sont des choses qui arrivent. J’en ignore la raison. Enfin, bref, c’est en lisant la vidéo que nous avons découvert cet échange. Il a eu lieu mardi dernier à 16 h 10, très précisément. Si nous avions été prévenus, nous aurions mis en place une filature discrète du camion. Tant pis, ce sera pour la prochaine fois. Ne nous plaignons pas. Nous avons déjà appris comment fonctionne la substitution. Le reste sera pour la prochaine fois.

— L’affaire évolue…

— Oui, dorénavant nous avons compris le tour de passe-passe et c’est grâce à votre perspicacité, Julie, que nous avons découvert le pot aux roses. Je vous demanderai toutefois de n’en rien dire pour le moment car nous ne connaissons pas encore le bout du bout. De plus, si mon collègue Julien apprenait que je vous ai montré ce film, il serait capable de me faire avoir des ennuis.

— Vous pouvez compter sur ma discrétion.

— Merci, j’ai confiance en vous.

L’homme était grand, brun et séduisant. Vêtu dans le style décontracté chic, le type « gendre idéal » en quelque sorte. Il entra dans le bureau de Julie d’un pas volontaire et s’avança vers elle la main tendue et le sourire aux lèvres.

— Bonjour, Franck Michaud du cabinet Malesherbes et Lambert, merci de me recevoir.

— Je vous en prie… Julie Lantilly, asseyez-vous.

— Profitant d’une mission à Angers, et passant près de Saumur, je me suis permis de vous appeler…

— Vous avez bien fait. Vous avez eu de la chance de me trouver car je suis souvent à l’extérieur.

— Je devine.

— Vous vouliez me parler de vive voix ?

— Oui, comme je vous l’ai dit au téléphone, je préfère toujours traiter les dossiers en tête à tête. Rencontrer les gens facilite la négociation.

— Je suis d’accord avec vous.

— Il y a quelques jours, vous avez cherché à prendre contact avec monsieur Nicolas Racineux, géomètre-expert chez nous.

— Exact, acquiesça la jeune femme, j’ai essayé de le joindre par téléphone, mais une secrétaire m’a dit qu’il était en congé.

— Puis-je vous demander l’objet de votre appel ?

— Bien sûr…

— Est-ce une question professionnelle ?

— Pas vraiment…

— Un litige avec monsieur Racineux ?

— Rien de tout cela. Je crains que vous ne vous soyez dérangé pour rien.

— Non, non… ne vous excusez pas. C’est sans importance. Je ne suis pas venu exprès. Si vous me dites qu’il ne s’agit pas d’un litige professionnel, je suis déjà soulagé.

— Vous pouvez l’être.

— Merci… Si ce n’est pas trop indiscret pouvez-vous m’en toucher un mot ?

— Oui, il n’y a pas de souci. Je vais essayer de faire bref. Je suis hébergée momentanément chez une amie dans une résidence somptueuse qui s’appelle le château de la Motte-Bourbon aux Trois-Moutiers. Vous connaissez ?

— Oui, le nom me dit vaguement quelque chose.

— Cette dame fait chambre d’hôtes dans son château du XVIIIe et elle me racontait l’autre jour qu’elle rencontrait parfois des clients curieux. Elle m’a cité le cas de votre collaborateur, monsieur Racineux. Il est resté quelques jours chez elle, puis il a disparu brusquement, sans explications. Il a laissé ses affaires dans sa chambre. Mon amie était embarrassée et ne savait que faire. Elle ne parvenait pas à le joindre sur son portable. Finalement, l’affaire a été réglée. Au bout d’une semaine, madame Racineux est venue : elle a payé la note de son mari et emporté ses affaires en priant d’excuser son attitude. Mon amie n’a pas osé lui demander des explications tant il semblait évident qu’il s’agissait d’une histoire d’infidélité. Pourtant, aucune femme n’avait accompagné monsieur Racineux. Il était venu seul au château. Voilà l’anecdote en résumé…

— Et vous, que venez-vous faire dans cette histoire ? demanda l’interlocuteur de Julie.

— Moi ? Rien de précis. Je m’y suis intéressée parce que madame de la Ferté me l’a racontée. C’est de la pure curiosité de ma part. Ce doit être une déformation professionnelle. Quand mon amie m’a conté ce potin, je me suis dit qu’il devait être possible de joindre ce curieux monsieur. Je n’ai pas eu à chercher longtemps sur Facebook. J’ai découvert qu’il travaillait dans votre cabinet. Je n’étais pas certaine que ce soit le bon Nicolas Racineux, bien évidemment, mais j’ai tenté ma chance.

— Que vouliez-vous lui demander exactement ?

— Bonne question ! Je n’avais en effet aucune raison de contacter ce monsieur. C’était par curiosité que je voulais le rencontrer. Si j’étais arrivée à mes fins, j’aurais bien trouvé un motif quelconque. Je lui aurais dit que je projetais d’écrire un article intitulé : « En quoi consiste la profession de géomètre-expert au xxie siècle ?  »

L’homme sourit de la boutade. Il avait suivi le récit de Julie avec intérêt.

— Et donc, vous en êtes là ? demanda-t-il en décroisant les jambes.

— Oui, j’en suis là de mon enquête. La secrétaire m’a dit l’autre jour que monsieur Racineux était en congé et qu’il me contacterait à son retour.

— D’accord…

— Je n’ai pas reçu de nouvelles depuis.

— Je vois.

L’homme ouvrit alors sa mallette et, après quelques recherches, il sortit une photo d’une chemise cartonnée. Il la tendit à Julie. On y voyait un groupe d’hommes d’affaire satisfaits de leur sort. Une inauguration sans doute. Ils avaient tous le sourire aux lèvres et un verre à la main.

— Tenez, regardez, le voici sur la photo. Elle a été prise au salon de l’Habitat à Tours, l’année dernière.

Julie regarda l’homme indiqué.

— C’est lui ? Entendu… et il a l’habitude de vous faire des blagues, de disparaître dans la nature ?

Elle rendit la photo à l’homme.

— On ne peut pas dire ça…

— Ah ! J’avais cru…

Franck Michaud marqua un temps, fixa Julie droit dans les yeux avant d’annoncer :

— Monsieur Nicolas Racineux a disparu.

— Pour vous aussi ?

— Pour nous aussi, nous sommes sans nouvelle de lui depuis un mois. Nicolas Racineux, géomètre-expert au cabinet Malesherbes et Lambert a disparu. Il habite un appartement rue de la Fosse-Marine à Tours. Tous les efforts déployés pour le retrouver sont demeurés vains. En raison d’un concours de circonstances, sa disparition n’a été prise au sérieux que récemment.

— Je comprends.

— Elle a été prise au sérieux par les dirigeants de notre cabinet parce qu’il n’a pas honoré certains engagements qu’il avait pris. Il n’est pas allé à des rendez-vous. Nos clients se sont étonnés. Depuis, on a beaucoup spéculé chez nous sur le long délai qu’ils ont mis à réagir. Je pense, en réalité que cela n’a que peu d’importance.

— Vos dirigeants ont prévenu la police ?

— Non, à quel titre l’auraient-ils fait ? Il est facile de comprendre pourquoi ils n’ont pas bougé. Racineux avait dit à sa secrétaire qu’il prenait une semaine de détente. Il n’y avait en cela rien d’étonnant. Il avait retenu une chambre dans le château relais de la Motte-Bourbon que vous connaissez bien. Ce n’était pas la première fois qu’il s’en allait battre la campagne. C’était un original très féru de topographie et de vieilles pierres.

— Il n’emmenait pas sa femme ?

L’homme ménagea son effet avant de lâcher :

— À ma connaissance, monsieur Racineux était célibataire.

— Comment ça, célibataire ? Sa femme est venue récupérer ses bagages au château et payer la note.

— Je vous ai entendu, mademoiselle. Cette dame n’était pas son épouse légitime.

— Ils n’étaient peut-être pas mariés officiellement, mais ils vivaient en couple. C’est désormais entré dans les mœurs de nos jours.

— Votre amie, la propriétaire du château, a-t-elle demandé les papiers de cette dame ?

— Je n’en sais rien. Cela m’étonnerait, mais même si elle l’avait fait, en supposant que les deux personnes n’étaient pas mariées, la dame n’aurait pas eu de papiers au nom de Racineux.

— Vous avez raison.

— Je pense qu’il n’y a pas lieu de douter de l’existence de cette dame, quel que soit son statut légal.

— Votre raisonnement se tient, mademoiselle Lantilly, mais il semble – je dis cela sous réserve parce que je ne connaissais pas bien Nicolas Racineux – qu’il n’éprouvait guère d’attirance pour les femmes.

— Il était homo ?

— Je n’irais pas jusque-là. C’était un homme réservé. Sa secrétaire, madame Douillard, me l’a confirmé. Il ne manifestait aucune attirance pour les femmes. Pour les hommes ? Ce n’était pas évident…

— Mais alors, qui est cette femme qui a récupéré ses affaires ?

— Bonne question…

— Elle s’est fait passer pour madame Racineux.

— Cela simplifiait les choses. Il suffisait de mettre le ton. La preuve, ça a très bien fonctionné.

— L’épouse bafouée par un mari volage, un classique…

— Ce n’était pas vous ?

Julie s’attendait à tout, sauf à cela.

— Pardon ?

— Je demande si ce n’était pas vous la femme qui est venue récupérer les affaires de Racineux au château de la Motte-Bourbon.

— Moi ! Mais pourquoi ce serait moi ? Excusez-moi, mais je ne vous suis plus.

— Mademoiselle Lantilly, nous essayons de comprendre ce qui est arrivé à l’un de nos collaborateurs, monsieur Nicolas Racineux. La dernière fois qu’il a été vu, c’était aux Trois-Moutiers, au château de la Motte-Bourbon. Depuis, il a disparu. Ensuite, une dame inconnue est venue payer sa chambre et récupérer ses affaires. Puis, une autre personne a cherché à le joindre par téléphone, vous en l’occurrence. Il est tentant d’imaginer que ces deux femmes ne sont en réalité qu’une seule et même personne.

— Désolée, mais je ne suis pas la pseudo madame Racineux. Rien de plus facile à vérifier : madame de la Ferté, la propriétaire du château, vous le confirmera.

— Dommage ! C’était notre seule piste sérieuse.

— Je suis désolée.

— Si je vous ai bien comprise, vous intervenez dans cette histoire en dehors de toute légitimité. En fait, vous cherchez quelqu’un que vous ne connaissez pas.

— On peut présenter les choses ainsi.

— J’ai vérifié cela en vous tendant un petit piège, confessa Franck Michaud.

— Vous m’avez tendu un piège ?

— Oh, ce n’était pas bien méchant. L’homme que je vous ai montré sur la photo n’était pas Racineux.

— Vous êtes malin, vous…

— Si vous connaissiez Racineux, vous auriez réagi instinctivement. Or vous avez cru que c’était bien le type que je vous montrais. Nicolas Racineux, c’est celui-ci.

L’homme tendit à nouveau la photo de groupe à Julie, mais désigna cette fois un autre homme d’affaires.

— Je ne connais aucun de ces messieurs, dit-elle. De toute façon, vous pouvez me montrer n’importe lequel, je ne vous crois plus.

— Mademoiselle Lantilly !

— La confiance c’est comme une larme, si elle tombe, elle ne reviendra jamais.

— Je n’aurais pas dû vous le dire.

— C’est trop tard !

L’homme rangea sa photo.

— En résumé, dit-il, il ressort de notre passionnant entretien que vous ne savez rien et que nous, le cabinet Malesherbes et Lambert, en savons autant que vous.

— Il faut prévenir la police.

— À quel titre, ferions-nous cela ?

— Je ne sais pas, monsieur Racineux n’a pas de famille ?

— Non, à notre connaissance, il n’avait personne.

— Dans ce cas, je ne vois pas ce que nous pouvons faire.

— Un mois après les événements, nous serions ridicules.

Ils restèrent silencieux un instant, à court d’arguments. Ce fut Franck Michaud qui brisa le silence :

— À mon avis, fit-il, si nous allons voir la police, elle va enregistrer poliment notre déclaration, puis en faire un classement vertical. Si la disparition ne concerne pas des enfants mineurs, la police ne s’y intéresse pas. L’autre jour, je lisais un article dans Le Monde à ce sujet. Affolant ! C’est de l’ordre de 10 000 personnes qui disparaissent chaque année. Vous vous rendez compte ? 10 000 personnes qui s’envolent comme ça dans la nature ?

— Oui, je connaissais ces chiffres.

— Que peut-on faire pour Racineux ? Il ne s’est pas envolé comme par magie.

— Une piste, c’est la mystérieuse madame Racineux. Elle doit savoir bien des choses cette dame. Elle doit savoir ce qu’est devenu son pseudo-mari, vu qu’elle est venue payer sa note d’hôtel. Cela signifie que lui n’était plus en mesure de le faire ou empêché de le faire. Autre détail, elle a embarqué ses affaires.

— Ça semble logique dans la mesure où elle s’est fait passer pour sa femme. Elle ne pouvait pas payer l’addition tout en laissant les bagages à l’hôtelière.

— En poussant plus loin la réflexion, on pourrait imaginer que ce sont les bagages qui présentaient de l’intérêt pour elle. Elle n’est sûrement pas venue pour le simple plaisir de payer la note de son soi-disant mari.

— C’est peut-être une personne honnête qui est venue payer les frasques de sa tendre moitié.

— L’ennui c’est que Racineux n’est pas sa tendre moitié.

— Comment a-t-elle réglé ? Si elle a payé avec un chèque, on doit pouvoir la retrouver.

— Elle a payé en liquide, je me rappelle que madame de la Ferté me l’a dit. Du coup, elle lui a fait une ristourne.

— Zut !

— Ça sent le coup fourré à plein nez cette histoire. Une pseudo madame Racineux paie la note de son mari et elle le fait en espèces ! Joli coup ! Honnête mais sans plus, elle ne tient pas à ce qu’on puisse la retrouver semblerait-il, cette charmante épouse. J’ignore le prix d’une nuit au château de la Motte-Bourbon, mais on peut penser que ce n’est pas donné. Elle a dû se déplacer avec une sacrée liasse de billets.

— Je suis d’accord avec vous.

— Pourquoi ce monsieur Racineux a-t-il disparu ? Vous me dites que ce n’est pas une histoire de femme alors que reste-t-il ?

— Une histoire d’homme.

— C’est la même chose… Non, il faut chercher ailleurs. Que fait-il ce monsieur ? A-t-il une spécialité ?

— Non, il est géomètre-expert au cabinet. Il dirige la section « Bornage et délimitation ». Il s’occupe des divisions foncières, du bornage des terrains et des propriétés bâties. Son absence commence à nous poser des problèmes.

— Un cabinet comme le vôtre représente combien de personnes ?

— Nous sommes une dizaine chez Malesherbes et Lambert, trois géomètres-experts, un secrétaire-comptable et des techniciens géomètres.

— Pourquoi dites-vous « expert »  ? Il y a des géomètres qui ne le sont pas ?

— Un géomètre exerce une profession tournée essentiellement vers la mesure et la topographie. Un géomètre-expert exerce une profession réglementée soumise à un ordre lui conférant le monopole pour les travaux fonciers.

— Je saisis la nuance, mais que fait-il concrètement ?

— Pour répondre à votre question, je vous conseille d’aller voir sur Internet. Il y a plein de sites qui expliquent ce métier. Un géomètre-expert a la charge d’établir le lien entre le terrain et le statut juridique des propriétés. Nous sommes les seuls à être autorisés à dresser des plans et des documents topographiques fonciers.

— Cette activité peut-elle engendrer des conflits ?

— Bien sûr, on fait appel à nous quand des propriétaires voisins sont en désaccord, mais le plus souvent, notre activité, comme vous dites, met un terme aux conflits. Nous sommes des « faiseurs » de paix sociale. Nous apportons à chacun la garantie juridique qu’il est en droit d’attendre.

— À votre avis ce n’est pas dans ce domaine que monsieur Racineux aurait pu se créer des inimitiés ?

— J’ai du mal à imaginer cela. Si Racineux avait rencontré un quelconque problème, nos dirigeants en auraient eu vent. Quand les conflits de voisinages s’enveniment, ce n’est pas nous qui portons l’affaire devant le juge. C’est la partie la plus diligente qui le saisit pour solliciter un bornage judiciaire.

L’homme jeta un regard à sa montre bracelet.

— Houlà ! Il faut que j’y aille. J’ai un rendez-vous à Saint-Cyr-sur-Loire à 17 heures et c’est l’heure où la circulation se complique dans la banlieue tourangelle.

— Moi aussi, j’ai un article sur le feu. Il faut que je le termine impérativement aujourd’hui.

— Tenez voici ma carte, fit l’homme en se levant, si de notre côté la situation évolue, je vous en ferai part.

— J’en ferai de même de mon côté.

— Merci de m’avoir reçu.

— Je vous en prie. Bon retour !

— Bon courage à vous !



1- Victor Hugo, La légende des siècles.


Chapitre 9

Haute de plafond, la cuisine du château avait un charme désuet avec sa vaste cheminée qui côtoyait un réfrigérateur moderne, son antique mobilier abritant des placards montant jusqu’au plafond. L’évier était immense, prévu pour laver la vaisselle à l’issue d’un banquet. Raphaël avait cuisiné un plat de pâtes sur la gazinière : d’appétissantes effluves parfumaient la pièce. Madame de la Ferté remonta de la cave avec une bouteille de bordeaux couverte de poussière.

— J’espère qu’il sera encore bon, lança-t-elle. Il va falloir le goûter.

— Aimez-vous les pâtes au pesto ? demanda Raphaël.

— J’adore, surtout quand il n’y a plus qu’à mettre les pieds sous la table.

— Parfait ! Alors, ce sera « fusilli au pesto et aux tomates fraîches ».

Julie dressait la table quand madame de la Ferté lui présenta un verre de vin.

— Goûtez, Julie, s’il n’est plus bon, je vais en chercher un autre.

La jeune femme porta le verre à ses lèvres. Bien que non spécialiste, il lui parut excellent.

— Il est très bien, fit-elle.

— C’est un pomerol, un Château l’Évangile de 1995. Il date de mon père qui était fin connaisseur. J’hésite à le carafer, mon père disait que les vieux vins devaient être servis dans la bouteille d’origine.

Quelques minutes plus tard, ils étaient tous trois installés au bout de la grande table prévue pour une vingtaine de convives. Ils goûtaient le pomerol avec délice.

— Votre séjour parisien s’est bien passé ? demanda Julie.

— Très bien, pas de problèmes particuliers si ce n’est que je dois me faire opérer des deux yeux.

— Non !

— Malheureusement, je ne peux pas y échapper : la cataracte.

— Flûte !

— C’est à cause du vieillissement. Normal ! On n’y peut rien. Je n’y vois presque plus, même avec mes dernières lunettes. C’est pour cela que je suis allée consulter à l’hôpital Rothschild.

— Il n’y avait pas plus près à Tours ou à Poitiers ?

— Si bien sûr, mais le top du top dans ce domaine, c’est le docteur Damien Gatinel à Rothschild. Des yeux, je n’en ai qu’une paire alors je me suis dit que je pouvais y consacrer les derniers sous qui me restent.

— Et que vous ont-ils dit ?

— Il faut opérer, il n’y a pas d’autre solution.

— Je connais quelqu’un qui s’est fait opérer de la cataracte, ça s'est très bien passé. En quelques jours, il a retrouvé une vision normale.

— C’est ce que me dit tout le monde, mais moi, j’ai le chic pour les complications. Ainsi, par exemple, au supermarché, ne prenez jamais la même caisse que moi, car vous pouvez être sûr qu’à mon approche un problème apparaît : la cliente précédente a oublié de peser ses légumes, il n’y a plus de papier dans la machine, etc. Dès que j’arrive, la caisse se met en panne. C’est inéluctable. Je porte la poisse.

— Ne vous tracassez pas ! Je suis sûre que tout va bien se passer.

En fin de repas, entre deux sujets divers, Raphaël raconta :

— Pour trouver des pièces, je suis allé voir le bricoleur du coin, le père Glotin.

— Serge ! Nous étions à l’école primaire ensemble. Quel phénomène celui-là ! Ça fait une éternité que je ne l’ai pas vu. Je ne vais plus au bourg depuis que la boulangerie est fermée et je ne fais plus réviser ma voiture depuis qu’il a plié boutique.

— Il m’a trouvé des pièces pour plusieurs de vos serrures.

— De ce côté-là, il s’y entendait. Il réparait tout de la moissonneuse-batteuse au moulin à café.

— Il m’a parlé de Nicolas Racineux.

— Qui c’est celui-là ?

— Racineux, ce nom ne vous dit rien ?

— Jamais entendu parler.

— Mais si, c’est le monsieur qui est resté chez vous quelques jours et qui a disparu ensuite.

— Racineux ? Mais oui ! Racineux, j’avais oublié son nom. Le père Glotin vous en a parlé ? Ils se connaissaient ces deux-là ?

— Ils se sont rencontrés au café, je crois, et ils ont sympathisé. Racineux s’intéressait à l’histoire et le père Glotin est capable de vous raconter l’épopée des Trois-Moutiers depuis l’homme de Cro-Magnon jusqu’à nos jours.

— Je vois le tableau…

— Ce que le père Glotin ne comprend pas, c’est pourquoi Racineux a disparu, comme ça dans la nature.

— Il a oublié sa jeunesse, l’ancien ! Le coup de foudre, la passion, il a oublié tout ça. C’est une histoire de femme, à tous les coups « ou d’homme », pourquoi pas ? Que voulez-vous que ce soit d’autre ?

— C’est ce qui semble le plus probable, mais Racineux avait promis au père Glotin de lui faire des révélations étonnantes.

— Ah bon ? À quel sujet ?

— Au sujet de votre château, je crois.

— De la Motte-Bourbon ?

— Oui, mais le père Glotin n’en était pas très sûr. Il n’a pas vraiment saisi de quoi parlait Racineux.

— Quelles révélations voulez-vous qu’il fasse ? On sait tout ce que l’on doit savoir sur le château. Les seules révélations possibles proviendraient éventuellement de documents inédits trouvés dans des bibliothèques étrangères. Aux Archives départementales, mon père a épluché tous les documents où il est question de la Motte-Bourbon.

Raphaël approuva de la tête et jeta un regard à Julie comme pour lui demander de prendre le relais.

— Et la dame qui a payé l’addition de monsieur Racineux ? intervint la jeune femme.

— Madame Racineux ?

— Oui, madame Racineux.

— Une dame charmante, élégante… la pauvre… elle m’a fait pitié quand elle a sorti son argent.

— Elle vous a payé en espèces ?

— Oui, j’étais étonnée. Ça faisait une somme rondelette. C’était la première fois, qu’on me payait en liquide. Du coup, je lui ai accordé une petite remise.

— Vous avez gardé les coordonnées de cette dame ?

— J’ai celles de son mari, oui.

— Mais, les siennes propres ?

— Non, bien sûr, pourquoi les lui aurais-je demandées ?

— Ce n’était pas une vraie madame Racineux.

— Comment ça ? Comment savez-vous cela ?

Julie sentit qu’elle devait faire preuve de diplomatie pour poursuivre.

— J’ai appelé le cabinet où il travaille à Tours, annonça-t-elle. On m’a dit qu’il n’y avait pas de madame Racineux.

— Ah bon !

— La dame qui est venue vous régler les frais de séjour de Racineux n’était pas son épouse légitime. Il n’est pas marié.

— Aujourd’hui, ça ne veut plus rien dire. On ne se marie plus, on se pacse.

— C’est vrai, mais Racineux est-il de la génération qui se pacse ?

— Non, je l’admets… mais où voulez-vous en venir ? Pourquoi vous intéressez-vous tant à ce Racineux ?

Julie posa son verre, s’essuya les lèvres, avant de déclarer :

— Simple habitude de tout vouloir comprendre. D’abord, vous nous en avez parlé. Puis le père Glotin a abordé le sujet avec Raphaël. Piquée par la curiosité, j’ai cherché à le joindre, cet homme mystérieux. Je l’ai trouvé très facilement sur Facebook. Il n’a pas répondu à mon message, alors j’ai appelé le cabinet de géomètres-experts où il travaille ; c’est ainsi que j’ai appris que d’une part, il n’était pas réapparu à son bureau et que, d’autre part, il était célibataire.

— Si je vous suis bien, on ne l’a plus revu depuis son départ d’ici.

— Voilà.

— On a signalé sa disparition ?

— Non, comme il n’a pas de famille, personne ne s’est senti concerné. À son cabinet, sur le coup, ils n’ont pas fait attention. Ils n’ont pas considéré que c’était de leur compétence, et maintenant, ils sont bien embarrassés. Ils pensaient que ce n’était pas à eux de signaler la disparition d’un de leurs collaborateurs.

— C’est à qui alors ?

— En attendant, ce type a disparu, intervint Raphaël, et maintenant que j’y repense, je me demande si ce n’est pas là le message qu’a voulu me faire passer le père Glotin.

— Personne ne se sent concerné, ajouta Julie. Le « hic », c’est cette pseudo-madame Racineux. Quel rôle joue-t-elle ? Elle paie la note et embarque ses affaires, elle doit donc être au courant de ce qu’il est devenu.

Théâtralement, madame de la Ferté porta la main à son front.

— Oh, le sac d’embrouilles ! fit-elle. Je pense que le mieux pour nous est de ne pas nous en mêler. Si les gendarmes s’occupent de l’affaire, ils vont venir me demander des comptes et moi qui, comme une andouille, n’ai pas fait de facture à madame Racineux, je vais avoir des ennuis.

Raphaël revint à la charge :

— Nous n’en sommes pas encore là. Il ne vous revient pas en mémoire des détails, des choses que ce type vous aurait laissé entendre ?

— Non… lorsque nous étions en tête à tête, il me posait plein de questions sur le château, sur l’aspect qu’il avait à l’origine, les moyens d’y accéder, la disposition du parc. De la part d’un géomètre professionnel, ses questions ne m’étonnaient pas. Mon père aurait su lui répondre, mais moi, j’en étais bien incapable.

— Il ne vous a pas laissé de papiers ?

— Non, quoique… Attendez ! Maintenant que vous m’y faites penser…

— Oui ?

— En faisant le ménage dans sa chambre, et bien après le passage de madame Racineux, j’ai trouvé dans le tiroir d’une des tables de chevet un calepin, un agenda plus précisément. Il l’a oublié, et quand la dame est passée, nous n’avons pas pensé à regarder dans cette table de nuit.

— Et vous l’avez toujours cet agenda ?

— Bien sûr, je l’ai gardé dans l’attente qu’il vienne le réclamer.

— Mais il ne s’est pas manifesté ?

— Non, ni madame, ni monsieur Racineux ne m’ont appelé… Où l’ai-je mis ? Il doit être dans un tiroir de mon bureau. J’ai pris l’habitude de mettre là les choses que je trouve après le passage des clients. Enfin, je pourrais parler au passé…

La dame se leva de table, disparut dans une pièce voisine et ne tarda pas à réapparaître tenant à la main un agenda Quo Vadis classique, de couleur noire.

— Voilà l’objet, fit madame de la Ferté en reprenant sa place et en déposant le carnet sur la table.

— Il faut l’ouvrir, suggéra Raphaël, il va peut-être nous apprendre des choses.

— Ce n’est pas indiscret de faire cela ? rétorqua madame de la Ferté

— Si, en temps normal ce ne serait pas très correct, mais dans notre cas, si nous trouvons des éléments qui permettent de retrouver Racineux…

— Mais, il n’a peut-être pas envie qu’on le retrouve ce monsieur ? Il a peut-être disparu volontairement pour recommencer sa vie ailleurs.

Les trois interlocuteurs s’étaient tus et observaient le calepin posé sur la table.

— La remarque est pertinente, fit Raphaël, nous sommes face à un cas de conscience. Ce monsieur Racineux s’est peut-être volatilisé volontairement, mais il a peut-être disparu involontairement. L’épisode de la pseudo-madame Racineux pourrait faire pencher la balance pour la première hypothèse. Scénario classique : il a tout quitté pour cette femme. Ils sont partis refaire leur vie ailleurs.

— À un détail près, fit remarquer Julie.

— Lequel ?

— Elle a payé en liquide ! Le fait que cette dame vienne régler la facture de son mari, de son compagnon, voire de son amant en espèces sonnantes et trébuchantes est très surprenant.

— Pas tant que cela si elle ne voulait pas laisser de traces.

— S’il s’était agi d’une petite somme, cela n’aurait rien de surprenant, mais plusieurs jours dans un palace… Il était évident que la facture allait être conséquente. Je suis d’accord avec toi : le paiement en liquide est significatif, je dirais même suspect. La pseudo madame Racineux ne voulait pas laisser de traces de son passage et surtout éviter d’être retrouvée. Pourquoi ? Si elle n’avait rien à se reprocher, elle aurait fait un chèque ou utilisé sa carte bleue comme tout le monde.

— Le couple a peut-être fait un casse et s’est sauvé avec la caisse, c’est pour cela que la dame avait plein de fric.

— Tu vas trop au cinéma, Raphaël, on n’est pas aux États-Unis.

— Excuse-moi, mais si ce n’est pas une histoire passionnelle, ça risque d’être une histoire criminelle. Voilà un mois que ce mec a disparu. S’il n’est pas aux Antilles sous les cocotiers, il est peut-être six pieds sous terre.

Madame de la Ferté prit les choses en main :

— Assez tergiversé, jetons un œil dans cet agenda et nous verrons s’il nous apprend quelque chose.

Elle joignit le geste à la parole, ouvrit le calepin en grand sur la table pour que les deux autres puissent voir également. Dès la seconde page, à la rubrique « mémento », Racineux avait consciencieusement noté toutes ses coordonnées, aussi bien personnelles que professionnelles.

— Il a une belle écriture.

— Il habite 46, rue de la Fosse-Marine à Tours.

— Je le savais.

— Comment le saviez-vous ?

— C’est vrai, je ne vous ai pas dit que depuis mon coup de fil à l’agence de Racineux, un type m’a appelé au journal pour me dire qu’eux non plus n’avaient aucune nouvelle. C’est lui qui m’a dit que Racineux habitait au 46, rue de la Fosse-Marine à Tours.

— Vous savez où ça se trouve ?

— Non, aucune idée. Je ne connais pas assez Tours.

— Moi non plus.

— On essaie de l’appeler sur son portable ?

Raphaël pianota le numéro sur son téléphone qu’il porta contre son oreille. Au bout d’une demi-minute, il déclara :

— Ça ne sonne même pas.

— Il fallait s’y attendre.

Madame de la Ferté entreprit alors de tourner les pages. Elle le fit lentement pour leur laisser à tous trois le temps de les parcourir. Les pages étaient couvertes de notes et de couleurs qui indiquaient un galimatias d’informations qui se résumaient le plus souvent à de simples mots : dentiste, ophtalmo, contrôle technique, anniversaire Marcelin… Il y avait également un grand nombre de rendez-vous professionnels, des noms d’entreprises résumés en un sigle, des noms de localités tourangelles. Les marges étaient noircies de numéros de téléphone, prénoms. Le jeudi soir, il allait à la piscine ; le week-end, il jouait au golf de la Gloriette. En février, il avait passé une semaine à Guernesey. Curieuse idée ! L’emploi du temps de ce monsieur semblait tout à fait normal.

— C’est son agenda personnel, fit remarquer Julie.

— Pour son boulot, il doit utiliser celui de son iPhone.

Les pages se suivirent jusqu’à la semaine fatidique, celle où il avait débarqué au château de la Motte-Bourbon. Ils restèrent un instant devant la double page grande ouverte.

— Vous vous souvenez du jour de son arrivée ? demanda Raphaël.

— Bien sûr. C’était un dimanche, en fin d’après-midi, répondit la dame.

— Il avait réservé ?

— Naturellement, pour la semaine entière.

— Il était en voiture ?

— Oui, évidemment.

— Il avait quoi, comme voiture ?

— Alors là ! Les voitures, ce n’est pas franchement mon truc. Était-ce une française, une allemande ou une japonaise ? Je n’en ai pas la moindre idée. Elles se ressemblent toutes maintenant. Les voitures récentes ne me marquent pas. Je ne suis même pas capable de vous dire sa couleur.

— Le mardi, il est allé aux Perrières de Doué-la-Fontaine. Il l’a noté au crayon, fit remarquer Julie.

— Oui, puis après plus rien avant le jeudi.

— Qu’a-t-il écrit ? Je n’arrive pas à lire.

— La chapelle du Rat ?

— La chapelle de Ranton, précisa madame de la Ferté.

— Vous connaissez ?

— Bien sûr, Notre-Dame de Ranton est une chapelle isolée qui se dresse sur les bords de la Dive, pas très loin d’ici.

— Qu’est-ce qu’il est allé faire par-là ?

— Monsieur Racineux s’intéressait aux vieilles pierres. Il n’est pas étonnant qu’il se soit rendu là-bas. Elle n’est pas très vieille, mais on se demande pourquoi on l’a construite dans cet endroit complètement perdu sur le bord du canal.

— Du canal ?

— C’est comme ça que l’on appelle la rivière de la Dive. Elle a été canalisée au xixe siècle. La rivière primitive en elle-même a quasiment disparu.

— Donc, apparemment Racineux serait allé dans ce coin.

— Attendez, attendez, intervint madame de la Ferté. Le lundi matin, je m’en rappelle, il est resté dans sa chambre au château. L’après-midi, il s’est rendu au village où il a dû rencontrer le père Glotin. Le mardi, il est allé à Doué. Le mercredi, j’ai eu une grande discussion avec lui, le matin, au petit-déjeuner. J’ai découvert qu’il avait fait plein de recherches sur le château de la Motte-Bourbon. J’étais sidérée, mais je n’ai pas voulu lui poser trop de questions. Pourquoi avait-il fait cela ?

— Le jeudi il se rend à cette chapelle.

— C’est ce qu’il a noté dans son agenda.

— Et c’est à partir de là qu’il disparaît des écrans radars.

— Faut absolument que l’on aille y faire un tour ! On ne sait jamais.

Madame de la Ferté continua de tourner les pages de l’agenda. Les notes s’y faisaient plus rares comme si, pour son propriétaire, la vie s’était arrêtée le jour de son excursion.

Julie était en train de rédiger un article sur le succès grandissant que connaissait la marche nordique dans la région saumuroise quand on frappa à sa porte déjà ouverte. Elle leva le nez. Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître la femme qui entrait à contre-jour, grande brune, des lunettes noires, un sac en paille tressée à l’épaule. Quelques secondes suffirent pour reconnaître Emma. Elle demeura un instant interdite par l’aspect de son amie. Quelque chose clochait.

— Salut Emma, je ne t’attendais pas de sitôt. Il n’y avait pas le feu pour que tu me rendes les clés.

— Si, si, répondit la femme en s’asseyant.

— Qu’est-ce qui presse ?

— J’ai un train dans une heure.

— Que se passe-t-il ?

— Hier, je me suis fait agresser.

— Non !

La femme ôta ses lunettes noires dévoilant un visage tuméfié, un impressionnant œil au beurre noir.

— Ce n’est pas possible ! s’écria Julie. Que t’est-il arrivé ?

— J’ai été frappée au visage.

— Où ? Dans la rue ?

— Non, dans le hall.

— Dans le hall, quel hall ?

— Celui de ta résidence…

— Dans mon immeuble ?

— Je rentrais tranquillement comme tous les soirs et je m’apprêtais à ramasser le courrier quand j’ai senti une présence près de moi. J’ai eu la peur de ma vie parce que je ne l’avais pas entendu venir. C’était un type que je serais bien incapable de décrire tant tout cela est allé vite. Il s’est collé à moi et m’a demandé : « c’est toi Julie Lantilly ?  » Je lui ai répondu : « Qu’est-ce que ça peut vous faire ?  » Ce ne devait pas être la bonne réponse. Aussitôt, il m’a collé un coup de boule. Je n’ai pas eu le temps de réaliser ce qu’il m’arrivait. J’ai vu trente-six chandelles et je suis tombée à la renverse. Le type, de son côté, n’a pas insisté. Il a disparu comme il était apparu. Il aurait peut-être continué, mais quelqu’un est arrivé : une jeune femme brune.

— Ce doit être Tiphaine, l’instit du deuxième.

— Quand elle m’a vue, elle a couru à mon secours et m’a aidée à me relever. Je lui ai raconté ce qui m’était arrivé. Elle n’avait rien vu. Elle m’a invitée à rentrer chez elle, m’a fait asseoir et m’a badigeonné le visage avec une pommade à l’arnica qu’elle utilisait pour ses gosses. Elle m’a proposé d’appeler la police, mais je lui ai dit de ne rien faire.

— Pourquoi ?

— Je ne voulais pas que cette charmante dame ait des ennuis par ma faute. Je lui avais déjà assez fait perdre son temps. Je lui ai garanti que j’irais le lendemain porter plainte à la police.

— C’est ce que tu as fait ?

— Oui. Ce matin, je suis allée au commissariat du Chemin Vert.

— Et alors ?

— Après presque une heure d’attente, un policier m’a entendue et enregistré ma plainte. Avec la tronche que j’avais, il n’y avait pas beaucoup d’explications à lui fournir. Il m’a écoutée et a pris note de mes paroles sur un formulaire. Il n’a pas fait preuve de plus d’empathie que si je lui avais déclaré un acte de vandalisme sur ma voiture. Il n’a pas su me dire quelles seraient les suites données, mais m’a garanti qu’il transmettrait ma plainte à qui de droit.

— À Saumur, ce genre d’agression n’est pas fréquent pourtant !

— Peut-être, mais pour le policier cela semblait la routine habituelle. Il m’a expliqué que des filles qui se prenaient une trempe par leur compagnon, il en voyait toutes les semaines. Sans le dire ouvertement, il m’a fait entrer dans cette catégorie de victimes.

— Et la suite ?

— Je te le répète : il ne m’en a rien dit. Je serais étonnée qu’il y en ait une. La police doit avoir d’autres chats à fouetter. Tiens d’ailleurs, c’est curieux cette expression « avoir d’autres chats à fouetter » comme si on fouettait les chats. Quelle idée ! On devrait dire « avoir d’autres femmes à fouetter ». Voilà des décennies que les femmes sont battues. Bon, c’était la minute féministe de madame Emma.

Madame Mabileau se détendit alors un peu.

— Tu as raison, renchérit Julie. Il y a des expressions courantes, comme celle-ci, que l’on utilise sans se poser de question sur leur signification. Elles sont souvent très anciennes.

— Ma préférée c’est « tirer les vers du nez ». Je ne sais pas son origine, mais rien que l’idée est dégueulasse.

— Ça n’a rien de glamour.

Elles rirent de concert.

— Au fait, lança la journaliste, pour revenir à nos moutons, tu m’as bien dit que ton agresseur avait prononcé mon nom ?

— Oui, c’est après toi qu’il en avait. Je n’ai pas eu le temps de lui expliquer sa méprise que déjà il me frappait.

— Je suis désolée. C’est bien la première fois que ça arrive.

— Ce n’est pas ta faute. Tu es journaliste. Tu dois parfois écrire des choses qui ne plaisent pas à tout le monde.

— Bien sûr, mais ça ne va jamais jusque-là. Nous ne sommes ni à Marseille ni en Corse ici. Tu en as parlé au policier ?

— Oui, il te connaissait, de nom au moins.

— Comment s’appelait-il ?

— Je n’en sais rien. Je ne lui ai pas demandé son nom. Mais, attends ! Sur son badge était écrit Marceau.

— Ce doit être Denis Marceau.

— Pour lui, le journalisme est un métier à risques.

— Il n’a pas tort, mais de là à en arriver à ce stade, surtout à Saumur. Des gens mécontents sont venus sonner à ma porte – c’est l’inconvénient d’habiter à proximité de son lieu de travail – mais ce n’est jamais allé plus loin.

— Tu dois avoir écrit récemment des choses qui ont déplu.

— Non, l’actualité est plutôt calme ces jours-ci. Les conflits sont rares… Tu m’as dit que tu n’avais pas vu arriver ton agresseur, comment est-ce possible ?

— Il était déjà là. Il devait se cacher quelque part et attendre ton arrivée.

— Mais comment est-il entré ? Il faut connaître le code.

— Il a dû entrer avec quelqu’un, c’est la ruse classique des démarcheurs commerciaux et des filous. Ils guettent dans la rue et quand un papi ou une mamie se pointe, ils rappliquent. Ils les aident en leur tenant la porte. Le papi ou la mamie ne vont pas ensuite les chasser, ils partent du principe que des gens aussi serviables ne peuvent être qu’honnêtes. C’est ainsi que le loup entre dans la bergerie.

— Ton agresseur a dû poireauter.

— Sûrement. J’ai inspecté le hall et je devine où il devait se planquer. Après être parvenu à entrer, il a cherché ton nom sur la boîte aux lettres et est resté tapi dans le recoin de l’escalier.

— D’accord, je vois ce que tu veux dire.

— De ce renfoncement, on voit les boîtes. Quand il m’a aperçue ouvrant la tienne, il en a déduit que c’était toi et il est passé à l’action.

— Ce qui veut dire que ce type ne me connaissait pas. Dans le cas contraire, il ne serait pas intervenu en t’apercevant, du moins on peut le penser.

— Tu as raison. De toute évidence, cette agression a été réfléchie. Ce n’est pas le fait d’un camé ou d’un marginal. Quelqu’un s’est volontairement planqué dans la cage d’escalier et t’a attendue.

— C’est affreux ce que tu me dis. Je ne vais plus pouvoir rentrer chez moi la conscience tranquille. Il faut que je rachète une bombe anti-agression.

— Ça ressemblait à un avertissement. Tu ne t’es pas fourrée dans une sale histoire ces derniers temps ?

Julie réfléchit quelques instants :

— Je n’en vois qu’une : une affaire de trafic de drogue dans la région de Vivy. Dans le monde des stupéfiants, il y a des gens assez bargeots pour se livrer à ce genre d’agressions.

— Un trafic de drogue à Vivy ?

— Oui, ce n’est pas encore connu, mais Vivy fait partie des points chauds du trafic de drogue. On accuse les gens du voyage, mais ils ne sont certainement pas les seuls dans le coup.

— Tu as écrit un article à ce sujet ?

— Non, pas encore, pour l’instant je m’abstiens. Je ne veux pas gêner les services de police. Il me faut attendre que l’affaire éclate au grand jour… Mais au fait, quand j’y repense, c’est toi qui es à l’origine de mes investigations dans ce domaine.

La jeune femme afficha le plus grand étonnement.

— Moi ? Comment est-ce possible ? Je n’ai aucun lien avec ce genre de trafic.

— Je m’en doute, mais c’est sans le savoir que tu as déclenché l’histoire.

— Non !

— Quand vous avez eu votre accident sur l’autoroute, monsieur Plard et toi, tu m’as raconté que juste au moment où cela se produisait, une voiture vous doublait à grande vitesse.

— Oui, c’est exact.

— Eh bien, les services de gendarmerie, à l’aide des enregistrements des caméras des différents péages, ont pu repérer le véhicule.

— C’est toi qui as informé la gendarmerie ?

— Oui, c’est moi. Je suis allé voir Frédéric Debreuil, le capitaine de Beaufort. Ils ont pu également identifier le conducteur, monsieur Roger Baudry. Il est patron d’une entreprise de transport de fruits et légumes qui porte son nom. Il se trouve que les autorités soupçonnent ce type de se livrer au trafic de stupéfiants. Il est dans le collimateur des agents de l’OFAST.

— C’est quoi ?

— L’OFAST c’est le nouveau nom de la brigade des stups.

— Mais, à supposer que mon agression, ou la tienne, comme on veut, ait un lien avec ce trafic, comment les trafiquants auront-ils eu vent du fait que tu avais quelque chose à voir là-dedans ?

— Je n’en sais rien. Je suis allée rendre visite à l’entreprise Baudry. J’ai prétexté que son activité intéressait Le Courrier, rien de plus. J’ai rencontré monsieur Roger Baudry qui a répondu aimablement à mes questions. Je suis restée neutre comme la Suisse. Je ne vois pas comment ils peuvent me soupçonner d’être de connivence avec la police.

— Il y a peut-être eu des fuites.

— Ce n’est pas impossible. Je pense qu’ils sont sur le qui-vive en permanence, mais je ne vois pas en quoi je pourrais présenter un danger quelconque pour ces gens.

— Tu plaisantes ! À mon avis, c’était un avertissement pour t’inviter à rester tranquille et cesser de t’intéresser à leurs activités. Ce sont, paraît-il, des gens sans scrupules.

— C’est pour cela que tu pars si vite à La Rochelle ?

— Non, mon départ était prévu depuis plusieurs jours. Je dois commencer mon job lundi prochain. Je vais faire sensation avec ma tronche de femme battue.

— Ça va passer, avec un peu de patience.

— Au lieu de me mettre au service, ils vont me mettre à la plonge. Tiens, je t’ai apporté un petit cadeau.

La jeune femme sortit de son panier un joli coffret en osier contenant des thés divers.

— Tu es folle Emma ! Du thé au gingembre ! Mon préféré ! Il ne fallait pas…

— Tu rigoles ! Qu’est-ce que c’est que ce petit cadeau à côté du service que tu m’as rendu. Si tu ne m’avais pas aidée, je n’ose pas imaginer dans quel merdier je me serais retrouvée.

Julie se leva, contourna le bureau et prit Emma dans ses bras. Celle-ci papillonnait des cils pour s’empêcher de pleurer.

— Nous sommes amies dorénavant, Emma. J’ai beaucoup apprécié ta présence.

— Je ne paierai sans doute jamais ma dette envers toi.

— Tu ne me dois rien, oublie cela et redémarre dans la vie.

Emma s’essuya les yeux avec précaution ; son rimmel avait dû couler. Elle voulait éviter le style « raton laveur ». Julie s’écarta d’elle avant de préciser. :

— Je ne te dis pas de garder pour toi tout ce que je t’ai raconté au sujet des transports Baudry.

La jeune femme retrouva le sourire pour rétorquer.

— Quand je serai à La Rochelle, j’aurai d’autres chats à fouetter !


Chapitre 10

Le clocher de la Bonne-Dame de Ranton émergeait au-dessus des arbres. En arrivant par la petite route qui suivait la Dive, le visiteur s’attendait à trouver un hameau dissimulé par un accident de terrain et une abondante végétation. Mais non, il n’y avait rien de tout cela, pas de dénivelé trompeur ni de bâtisses dissimulées. La chapelle se trouvait là, a priori sans explications.

À l’approche de l’édifice, les tilleuls dissimulaient le clocher. La voiture quitta la route goudronnée et suivit la pancarte qui indiquait l’emplacement du parking où elle s’arrêta à l’ombre. Les trois passagers sortirent de la Mini de Julie et marquèrent une pause comme pour évaluer la situation. Devant eux, un calvaire monumental en ciment qui, quelques décennies plus tôt, s’était voulu ultra-moderne, semblait jaillir du sol. Cette impression était renforcée par l’amas de roches entassées à ses pieds. Il faisait face à une large estrade de pierres destinée aux cérémonies religieuses en plein air. On y accédait par quelques marches. Au second plan, une grande maison se faisait discrète. Là encore, le feuillage des arbres empêchait de bien la voir. C’était une belle demeure en tuffeau, couverte d’ardoise. La façade à étage était percée de six ouvertures symétriques voûtées en arc de cercle. Les volets blancs étaient clos. Sa présence dans ce coin de campagne reculé posait question. C’était sûrement le presbytère, la résidence du prêtre desservant la chapelle ; mais à qui un tel ensemble perdu au milieu des champs pouvait-il s’adresser ? Où étaient les paroissiens ? Les habitations de Ranton apparaissaient au sommet de la colline à plusieurs kilomètres. La chapelle tout en tuffeau était de belles dimensions. Son clocher élancé avait suffisamment de hauteur pour dominer les plus grands arbres. Comme toutes les églises de la région datant du xixe siècle, elle n’avait aucun charme. Les architectes de la Renaissance avaient su faire des merveilles avec le tuffeau, en particulier pour les châteaux de la Loire, mais il fallait croire que le savoir-faire s’était perdu. Certes, on n’avait pas demandé aux architectes du xixe de bâtir des châteaux, mais de construire des églises. En général, le résultat était décevant. La façade de la Bonne-Dame de Ranton n’avait aucune originalité. Le portail était des plus classiques avec trois colonnettes supportant une voûte en berceau brisé. Le tympan montrait une pietà misérabiliste s’apitoyant sur un Christ au torse couvert de fientes de pigeons. La Vierge semblait désespérée de ne pouvoir rien y faire. Une rosace, vraisemblablement plus belle de l’intérieur, surplombait le tout, mais pas question de pénétrer au sein de l’édifice. Des pancartes en interdisaient l’accès. Entrer dans la chapelle présentait des dangers. Des fuites étaient apparues dans la toiture ce qui avait abîmé la voûte de la nef. L’ensemble avait grand besoin de réparations.

— Pourquoi a-t-on construit une église ici ? demanda Julie Lantilly en s’avançant dans la clairière rectangulaire. Il n’y a pas un chat.

Elle était accompagnée de Raphaël et du père Glotin, l’ancien garagiste, casquette à carreaux sur le crâne et canne à la main.

— D’abord, répondit ce dernier, sachez jeune fille que ce n’est pas une église, mais une chapelle.

— Ah ! Pour moi, une chapelle c’est plus petit qu’une église.

— Ce n’est pas faux : souvent, en effet, les chapelles sont moins grandes que les églises.

— Celle-là a la taille d’une église.

— Si vous voulez, mais ce n’est pas la taille qui fait la distinction. Dans une église, un prêtre célèbre la messe plus ou moins régulièrement. Il célèbre également les mariages, les baptêmes et les enterrements. Alors que dans une chapelle, rien de tout cela. Un prêtre peut y dire la messe, mais occasionnellement.

— Je comprends ! s’écria la jeune femme. C’est pourquoi, à Saumur, on dit que Saint-Pierre, Saint-Nicolas et Nantilly sont des « églises » alors que les Ardilliers sont appelés « chapelle ».

— Je ne connais pas assez bien Saumur pour vous répondre.

— J’aurai au moins appris quelque chose aujourd’hui, mais ça ne dit pas pourquoi on a bâti cette chapelle dans un endroit si reculé de tout.

— C’est de l’histoire très ancienne, attaqua le vieux monsieur tout voûté qui n’eut pas un regard pour le calvaire. À l’origine de cet établissement, il y a la découverte d’une statue de la Vierge. En effet, on raconte qu’il y a très longtemps le franchissement des marais de la Dive était périlleux. Pour protéger les voyageurs, on avait édifié un autel en l’honneur du dieu Jupiter et ce lieu prit le nom de « Passage de Jupiter », en latin « Passus Jovis » d’où viendrait le nom du village voisin « Pas-de-Jeu ».

Raphaël se crut obligé d’intervenir :

— La Dive a rudement rétréci depuis cette époque, fit-il. On a du mal à croire que sa traversée présentait un danger autrefois alors qu’aujourd’hui en prenant de l’élan vous la franchissez facile.

— Si tu es capable de sauter la Dive, tu devrais t’inscrire aux Jeux olympiques, ironisa Julie.

— Je plaisantais. Elle mesure une dizaine de mètres à tout casser. Elle n’a jamais dû être beaucoup plus large.

Imperturbable, le père Glotin continua son exposé.

— Plus tard, on prétend que saint Martin en personne aurait renversé cet autel païen pour le remplacer par un autre dédié à la Vierge. Ensuite, les choses se gâtèrent et l’autel de Marie fut renversé à son tour. La statue resta enfouie sous les ruines du sanctuaire et c’est là que des années plus tard, un pauvre laboureur la découvrit. Il voulut la rapporter chez lui, mais la statue revint d’elle-même à l’endroit où il l’avait trouvée et cela par trois fois !

— C’est vrai qu’au Moyen Âge, les statues avaient tendance à avoir ce comportement. On le retrouve aux Ardilliers de Saumur et également en Bretagne à Sainte-Anne-d’Auray. Quand elles revenaient d’elles-mêmes à leur lieu de découverte, c’était le signe que l’endroit était sacré.

— C’est ce qui s’est passé ici. On a édifié une chapelle qui attira bientôt les foules sous l’appellation de la Bonne-Dame de Ranton. On raconte que Saint Louis s’y serait rendu en pèlerinage après la bataille de Taillebourg et que Louis XI y serait également venu prier.

— Mais la chapelle que l’on voit aujourd’hui n’est pas très ancienne, objecta la journaliste tout en prenant des photos avec son portable.

— Non, la chapelle primitive fut détruite à la Révolution. Celle que l’on a sous les yeux date de 1872, je crois.

— Pourquoi est-il venu dans ce coin ? s’interrogea Raphaël.

— Qui ? Saint Louis ou Louis XI ?

— Racineux, patate !

En riant, Julie suggéra :

— Racineux est venu par simple curiosité. Quelqu’un lui en aura parlé, madame de la Ferté, sans doute ?

— Non, ce n’est pas elle.

— Comment le sais-tu ?

— Je le lui ai demandé tout simplement.

— Elle, elle pense que quelqu’un lui a donné rendez-vous.

— Sans doute une personne qui s’intéressait à l’Histoire.

— Je ne suis pas spécialiste, rétorqua le garçon, je pense que cette chapelle ne présente pas un grand intérêt historique.

— C’est sûr, admit le vieil homme.

— Alors, je ne vois pas pourquoi Racineux est venu ici.

— Si la chapelle n’est pas très intéressante par elle-même, se défendit le père Glotin, le cadre est chouette. Il n’est pas courant de rencontrer un sanctuaire de cette taille perdu au milieu de nulle part. Il m’arrive de venir me promener par ici pour le calme. J’adore flâner sur les bords du canal.

— Racineux n’est pas venu là en promeneur, annonça soudain Julie.

— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

— Personne ne connaît cet endroit. Il n’y a aucun intérêt à venir là. On lui a donné rendez-vous, c’est aussi simple que ça.

— Tu penses ?

— Il l’avait noté dans son agenda. Il avait prévu de venir. C’est donc que quelqu’un lui avait fixé une rencontre en ce lieu.

— Pourquoi ?

— Pour le calme, pardi ! Ici, on peut s’expliquer sans être dérangé.

— En tout cas, il n’a pas laissé de traces de son passage.

— Ils longèrent la chapelle et, arrivés au bout de l’allée, derrière le chevet, ils aperçurent un curieux bosquet en friche qui contrastait avec les abords impeccablement entretenus de l’édifice.

— Qu’est-ce-que c’est ? demanda Julie.

— Attention à la chaîne prévint le guide.

Ils enjambèrent l’obstacle et s’enfoncèrent dans les broussailles. Ils découvrirent alors une curieuse entrée en contrebas du niveau du sol. Elle était fermée par une porte métallique finement décorée. Un mélange de lierres, de ronces et de glycines avait tout envahi, rendant l’escalier invisible et impraticable. Toute cette végétation masquait en partie la pancarte au-dessus de la porte.

— Sépulture Haward… commença à lire Raphaël.

— Haward de la Blotterie, continua le père Glotin, c’est le caveau de la famille qui possédait toute la région. Dans cette crypte est enterrée la comtesse Haward de la Blotterie qui mourut dans l’incendie du Bazar de la Charité à Paris, le 4 mai 1897.

— Dites donc ! Vous avez consulté vos notes avant de venir ?

— Oui, bien sûr.

— Le jardinier ne passe pas tous les jours, nota la jeune femme.

— C’est dommage. Il y a du laisser-aller. La dernière fois que je suis venu ici, le caveau était nickel.

Les deux jeunes gens suivirent le vieux monsieur qui entreprit de dévaler le chemin qui longeait la grande maison. Une longue rangée de peupliers révélait la présence de la Dive au fond du vallon. De chaque côté du sentier, il y avait des tournesols à perte de vue. En quelques minutes, ils furent sur le bord de la rivière qui coulait paisiblement à l’ombre des arbres.

— Raphaël ! À toi, tu nous sautes ça, lança la journaliste moqueuse.

— Je ne suis pas en tenue, plaida le jeune homme, et je n’ai pas les bonnes chaussures.

— Dégonflé !

Ils restèrent quelques instants à observer les lieux. Un havre de paix. À l’ombre des grands bois, sous leurs larges ramures, la Dive suivait son cours. Seule fausse note au tableau : une petite voiture garée sur la berge. Un type corpulent, couvert d’un chapeau de paille, assis sur un tabouret pliant, pêchait à la ligne en fumant une cigarette. Il avait une canne à la main, mais il y avait une batterie d’autres lignes près de lui. Ils lui firent un signe auquel il répondit en souriant.

— Constant ! lança le père Glotin en levant la main.

— Serge ! Bon Dieu qu’est-ce que tu fais là ? répondit le pêcheur.

— Tu vois, je me promène comme un rentier.

Avec souplesse, le costaud s’extirpa de son siège et vint vers eux comme s’il était heureux de voir enfin des humains. Ils se serrèrent la main.

— Ça mord par ici ? demanda Raphaël.

— Pensez-vous ! Il n’y a plus rien, comme partout ! Les paysans ont tellement balancé de pesticides. Autrefois, il y avait du brochet, du gardon, un peu de perche. Maintenant, c’est un exploit si vous levez un brochet. Non, je viens là pour le calme. Ici, personne me les casse.

— Quel paysage reposant ! fit Julie.

— C’est trop zen, ce coin ! renchérit Raphaël.

— Faut pas croire… ce n’est pas toujours le cas.

— Ah bon ?

— Des fois, le samedi soir, y a des jeunes qui viennent faire la bringue. Remarquez, c’est aussi bien qu’ils viennent faire ça là, au moins ils emmerdent personne. Dans la semaine, y a les gars de la voirie qui font le ménage.

— Dans la semaine, ça doit être calme ?

— Ouais, on voit souvent des amoureux. Exception qui confirme la règle, comme disait un de mes profs du lycée autrefois, l’autre jour, il y a eu de la castagne !

— De la castagne ?

— Y a trois semaines environ, y a deux gars qui ont eu une explication, là-haut, à la chapelle, je te dis pas. Ça chiait, crois-moi.

— C’est vrai ?

— Je sais pas quel était le sujet du litige, mais ils se sont foutus sur la gueule.

— L’endroit est idéal si on veut être tranquille pour discuter… ou se taper dessus.

— Ils devaient se croire seuls, mais la brise portait leurs paroles, et comme ils parlaient fort, je pouvais presque tout entendre.

— Que se disaient-ils ?

— Je n’en sais rien. Parfois un mot me parvenait, mais je ne saisissais pas la raison de leur dispute. Ils se traitaient de tous les noms d’oiseaux.

— Vous n’êtes pas intervenu ?

— Pour me prendre un mauvais coup ? Non, merci. Je suis resté derrière mes lignes et je les ai laissés régler leur différend.

— Vous les avez vus ?

— De loin, je ne me suis pas approché. C’étaient deux mecs qui n’avaient rien de particulier, la quarantaine, propres sur eux. Si, ce qui m’a surpris c’est que ce n’était pas des cassos. Moi, j’ai pensé aussitôt que c’était une explication de texte entre un mari cocu et l’amant de sa femme.

— Et comment ça s’est fini ?

— Ils ont fini par la fermer. Je n’ai plus rien entendu. Une bagnole est partie.

— Une seule ?

— Ouais, comme vous, ça m’a surpris. C’était comme s’ils partaient ensemble après s’être bien tapé sur la gueule. J’ai pensé que peut-être il y en avait un des deux qui s’en était pris plein la tronche et n’était plus en état de conduire. Quand j’ai décarré à mon tour, en remontant le chemin, j’ai regardé. Il y avait bien une bagnole qui était restée sur le parking. Ils étaient venus séparément, mais étaient repartis dans la même.

— Elle est restée là longtemps sur le parking ?

— Vous vous intéressez à cette histoire ? demanda le pêcheur en se grattant le crâne.

— On connaît l’un des deux protagonistes, fit le père Glotin.

— Ah d’accord…

— Un cousin éloigné…

— Le lendemain, je ne suis pas venu pêcher. Le surlendemain, la bagnole était toujours là. Je ne sais pas exactement quand ils sont venus la chercher. Elle a fini par disparaître. Je ne sais pas quel jour.

— C’était quel genre de voiture ? demanda Julie.

— Une Peugeot 308, un modèle récent.

— Vous en êtes sûr ?

— Un peu, mon neveu… je l’ai prise en photo. Je me suis dit que c’était curieux, cette voiture abandonnée après une bagarre. Quelqu’un chercherait peut-être à savoir où elle était passée. J’ai eu raison finalement.

Le type sortit son portable de la poche de sa doudoune sans manches.

— Tenez regardez.

Julie, Raphaël et le père Glotin se regroupèrent pour voir la photo.

— C’est bien la bagnole de Racineux, lança l’ancien garagiste. Déformation professionnelle. Je l’avais remarquée la fois où il l’avait garée devant le bistrot.

— C’est bien une 308, confirma Raphaël.

— Dommage qu’on ne voie pas les numéros d’immatriculation, fit remarquer la journaliste.

— Erreur ! Je les ai ! annonça triomphalement le gros pêcheur.

Il passa au cliché suivant sur son portable. Il avait délibérément pris la plaque d’immatriculation.

— Super ! fit Julie, vous pouvez m’envoyer ces deux photos ?

— Pas de problème…

Pendant qu’il faisait la manipulation, le type demanda :

— Alors, dites-moi, si vous connaissez le fin mot de l’histoire, pourquoi ces deux mecs se sont battus comme des chiens ?

C’est le père Glotin qui entreprit de broder une galéjade.

— Tu as vu juste, Constant, les deux types se disputaient les faveurs d’une secrétaire dans leur boîte. Il y en a un qui a fini aux urgences. C’est l’autre qui l’a emmené. Des tarés…

Julie fit un clin d’œil à Raphaël qui comprit le message.

— Elle vient d’où, cette rivière ? demanda-t-il histoire de changer de sujet.

— La Dive ? fit le gros homme. Elle prend sa source dans la Vienne, à la Grimaudière…

Quelques minutes plus tard, ils prenaient congé du pêcheur et remontaient le chemin vers la chapelle. Quand ils furent à une distance suffisante pour ne pas être entendus, c’est Raphaël qui ouvrit le feu :

— J’ai l’impression que l’on a mis le doigt sur une sale affaire, lança-t-il.

— J’avais raison de trouver ça louche, renchérit le père Glotin. Que ce type disparaisse aussi brusquement, ce n’était pas normal. Je reste persuadé qu’on l’a liquidé.

— Attendez ! intervint Julie. Ne nous emballons pas. Procédons par ordre.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Pas de précipitation ! Essayons de faire le point après ce que nous a appris le pêcheur.

Les deux autres acquiescèrent tacitement.

— Premier point : il semble plausible de penser qu’un des deux types qui se sont bagarrés ici était Racineux.

— Ouais, ça semble évident, dit le père Glotin.

— D’accord avec toi, fit Raphaël en opinant de la tête.

— D’après son agenda, son correspondant lui avait fixé rendez-vous dans ce lieu perdu. On peut penser que Racineux, qui n’est pas du coin, ne devait pas s’attendre à un tel endroit paumé.

— Sans doute…

— Ils se sont rencontrés pour une raison que nous ignorons, mais apparemment la discussion a mal tourné et ils en sont venus aux mains.

— Sérieusement, si on en croit Constant.

— À l’issue de la bagarre, ils sont repartis dans la même voiture.

— Il y en a un qui était encore capable de conduire, pas l’autre. Je suis du même avis que Constant.

— On peut imaginer ça…

— Apparemment, c’est Racineux qui était HS car ils ont laissé sa voiture.

— Qu’a fait celui qui était encore capable de conduire ?

À cette question, ils restèrent un instant silencieux.

— En tout cas, il n’a pas abandonné son adversaire sur place, fit le père Glotin.

— Si on a affaire à des gens pas trop barrés, lança Julie, la logique voudrait que le vainqueur de la rixe emmène son rival aux urgences.

— À l’hôpital ?

— Oui, le plus proche d’ici doit être celui de Loudun. Il y a aussi celui de Saumur. À Thouars, il n’y en a plus…

— Il faudrait que l’on sache si Racineux a été admis dans l’un de ces hôpitaux, voire dans une clinique.

— Comment veux-tu que l’on sache cela après tout ce temps ?

— En téléphonant, pardi !

— Ils ne te le diront pas.

— Il faut y aller au culot en se faisant passer pour l’un de ses proches. Souvent ça marche.

— Si tu le dis.

— Ça ne coûte rien d’essayer.

— Si tu n’appartiens pas à la police, ça m’étonnerait beaucoup qu’ils te répondent.

— Et puis, il y a le secret médical.

Ils atteignirent la carrière ombragée avec ses tilleuls rangés au cordeau.

— Il y a une autre énigme, suggéra Julie.

— Laquelle ?

— Qui est venu deux jours après la bagarre pour enlever la voiture de Racineux ?

— Bonne question.

— Il a fallu qu’ils viennent à deux, je suppose. J’imagine mal quelqu’un venant à pied à la chapelle. Cette personne devait posséder les clés de la voiture.

— Logique ! C’est peut-être Racineux lui-même qui est venu récupérer sa caisse.

— Que ce soit lui ou quelqu’un d’autre ce n’est pas important, cependant, force est de constater que depuis il n’est pas réapparu.

— Quelqu’un, une femme en l’occurrence, a réglé sa note d’hôtel et quelqu’un, peut-être la même personne, a récupéré sa voiture.

Raphaël recentra la réflexion :

— À qui Racineux avait-il donné rendez-vous et pourquoi en sont-ils venus aux mains comme des chiffonniers ? On ne se bat pas ainsi pour une peccadille.

Le père Glotin s’arrêta pour déclarer :

— Je vous rappelle que Racineux m’avait raconté qu’il avait effectué des recherches sur le château de la Motte-Bourbon et qu’il s’apprêtait à faire des révélations fracassantes. Il m’avait garanti qu’on allait s’en apercevoir au village. Texto, il m’avait dit que « certains allaient en prendre plein la gueule ».

— Apparemment, il a tenu parole, commenta Raphaël, mais il semble que c’est lui qui en a pris plein la gueule.

— À qui a-t-il cru bon de donner la primeur de ses révélations ? s’interrogea Julie

— En tout cas, ce n’était pas une bonne idée.

— Ce n’était pas non plus le bon interlocuteur.

Tout en échangeant, ils étaient arrivés à leur voiture.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Raphaël

— Qu’est-ce qu’on fait ? Tu veux dire quoi ? questionna l’ancien garagiste.

— Ben, qu’est-ce qu’on fait pour Racineux. Je serais curieux de connaître le fin mot de l’histoire.

— Je vais appeler l’hôpital de Saumur, intervint la journaliste, déjà pour savoir s’ils l’ont vu passer. On ne sait jamais.

— Personnellement, ne comptez pas sur moi, reprit le père Glotin en s’installant sur la banquette arrière. Ce monsieur Racineux était un homme charmant, certes, mais cette histoire ressemble trop à un règlement de comptes entre malfrats. Je n’ai aucune envie de m’y retrouver mêlé. Un conseil : méfiez-vous, jeunes gens ! Parce que si vous commencez à vous y intéresser, la police va vous repérer et vous risquez d’avoir de gros ennuis.

Julie Lantilly revint au début de son texte, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.

« La police saisit 320 kg de résine de cannabis : vaste coup de filet en région saumuroise. »

La brigade des stupéfiants de la Sûreté départementale d’Angers avec l’appui notamment de la direction territoriale de la police judiciaire peut être satisfaite du travail de ses enquêteurs. La commission rogatoire délivrée par un juge d’instruction de la Juridiction interrégionale spécialisée (JIRS) de Rennes leur a permis de procéder à l’interpellation du chauffeur d’un semi-remorque sur la départementale 206 entre Longué et Blou dans l’après-midi du mardi 12 juin. Le chargement de fruits et légumes, en provenance de Rungis, dissimulait plusieurs valises contenant 320 kg de résine de cannabis.

Cette saisie spectaculaire a déclenché une série d’interpellations (onze au total) dans l’agglomération saumuroise, à Vivy surtout où se trouve le siège de l’entreprise de transport et dans les communes voisines. Les BRI (brigades de recherche et d’intervention) de Nantes et Paris sont venues prêter main-forte à leurs collègues qui travaillaient sur ce dossier depuis de longs mois. L’information judiciaire était ouverte pour importation de produits stupéfiants en bande organisée, notamment sur le secteur du Grand-Ouest.

Cette opération et cette prise exceptionnelle sont le résultat d’un travail et d’une enquête de longue haleine. Le mode opératoire des trafiquants était ingénieux. Ils pratiquaient une substitution de semi-remorques sur l’autoroute A85 à la sortie de secours de Longué. Grâce à leur ténacité, les enquêteurs, les lieutenants Axelle Berthelin et Julien Thillier de la brigade des stups, ont fini par découvrir le pot aux roses. À Vivy, la surprise a été grande à l’annonce du dénouement de cette affaire. Le transporteur incriminé était notoirement connu et employait une vingtaine de chauffeurs. L’avenir de l’entreprise est sombre.

Des milliers d’euros et un 9 mm

« Deux personnes interpellées initialement ont été remises en liberté, mais dix gardes à vue sont en cours » précise Michel Noël, procureur de la République de Rennes. « Au domicile de l’un des coauteurs ont été saisis 50 kilogrammes de résine de cannabis, 42 500 € en espèces et une arme de poing de calibre 9 mm. Chez un autre, la somme d’argent retrouvée est en cours de comptage ». Des précisions complémentaires devraient être apportées au terme des gardes à vue qui peuvent durer quatre jours. Selon nos estimations, la valeur marchande de ces 320 kg de résine de cannabis avoisine les 2,5 millions d’euros. »

Signé : Julie Lantilly

La place Saint-Pierre avait son aspect des plus beaux jours. Quel endroit au monde pouvait mieux illustrer les vacances, l’insouciance ? Les façades des anciennes demeures huguenotes se pâmaient au soleil. Des cyclistes étrangers consultaient leurs cartes routières avant de poursuivre leur périple sur les bords de Loire. Les terrasses des cafés grouillaient de touristes qui cherchaient de l’ombre sous les parasols multicolores.

Julie aperçut de loin Axelle Berthelin qui arrivait par la rue de la Tonnelle. La jeune femme avait troqué son jean et son pull pour une robe d’été légère aux motifs bariolés. Elle n’était pas grande, mais elle se déplaçait avec beaucoup d’élégance. De grandes lunettes noires lui dissimulaient le visage, telle une people à la recherche d’anonymat. Peut-être ne souhaitait-elle pas être reconnue ? Elle chercha des yeux le café où la journaliste lui avait donné rendez-vous. Julie lui fit un petit signe de la main auquel elle répondit d’un sourire.

La journaliste présenta une chaise à la jeune femme. Celle-ci commença par déposer son sac avant de s’asseoir.

— Désolée pour le retard, dit-elle.

— Quelques minutes, ce n’est pas grave.

— J’ai eu du mal à trouver une place devant l’hôtel de ville. Le parking était plein. J’ai fini sur les quais.

— C’est classique : ici, à Saumur, il n’y a pas de places pour se garer. Certains avaient souhaité un temps de ne plus autoriser le stationnement des véhicules sur les quais. Il est vrai que s’il n’y avait pas de voitures sur les bords de Loire, la carte postale de Saumur serait encore plus belle, mais il n’y a pas de places en centre-ville.

— Il faudrait faire des parkings à l’extérieur de la ville avec des navettes gratuites. Ça existe déjà. À Bayonne, par exemple.

— J’ai vu cela à Bilbao également.

— Il faut que les navettes soient régulières et fréquentes, sinon le système ne fonctionne pas.

Une serveuse tatouée comme un footballeur vint apporter la carte des consommations. La policière jeta un regard sur le verre de Julie.

— Ça a l’air très bon, ce que vous avez pris. C’est quoi ?

— Un smoothie aux fruits rouges. Il est excellent.

— Je vais prendre la même chose, fit la jeune femme à l’intention de la serveuse.

Elles échangèrent des banalités jusqu’à ce qu’Axelle fût servie.

— Fichtre, quel régal ! avoua la policière en lâchant sa paille.

— Vous trouvez ça bon ?

— C’est une vraie tuerie !

— Je viens ici pour leurs smoothies. Il n’y a pas mieux à Saumur.

Elles restèrent quelques instants à savourer.

— Je tenais à vous remercier, annonça la lieutenant de police en remontant ses lunettes sur ses cheveux.

— C’est gentil, mais il n’est pas d’usage de remercier un journaliste.

— Je ne vous remercie pas seulement pour votre article, mais également pour votre aide. Sans vous, nous passions à côté du bahut qui se baladait dans la campagne.

— Normal, vous ne l’aviez pas vu. Moi, au contraire, j’avais été impressionnée de voir cet énorme camion sur cette petite route.

— Vous avez eu de l’intuition.

— Merci… comment s’est passé le dénouement ?

— Comme on pouvait s’y attendre. Au début, le scénario a été le même que celui de la vidéo, sauf que cette fois, nous avions été prévenus à temps par nos informateurs. Nous avions mis en place tout un dispositif pour suivre nos malfrats. Ce n’était pas gagné d’avance car ils étaient très méfiants. Nous avions repéré des allées et venues anormales de véhicules sur la petite route avant l’arrivée du semi-remorque : ils vérifiaient si la voie était libre. La substitution de camions s’est faite comme la fois précédente, en plein après-midi. Un technicien de maintenance autoroutière a failli tout faire rater. Il a fallu qu’il se pointe juste au moment où le second camion prenait l’autoroute. En voyant cela, il s’est mis à brailler dans sa VHF. Heureusement, nous sommes parvenus à le contacter aussitôt pour lui intimer l’ordre de se taire.

— Ce n’était pas de chance !

— Oui, je ne sais pas comment l’affaire aurait tourné si nous n’étions pas intervenus pour demander au technicien de la mettre en veilleuse.

— Il faut reconnaître que ces trafiquants étaient gonflés d’opérer en plein jour, au su et au vu de tout le monde.

— Oui, ils devaient avoir un plan B pour ce genre de pépins. Mais lequel ?

— Et ensuite ?

— Eh bien, comme l’autre fois, le camion qui transportait la drogue a quitté l’autoroute et pris la direction de Blou. Avant d’atteindre ce village, il a bifurqué vers Neuillé, et là, il s’est engouffré dans la cour d’une entreprise désaffectée, une ancienne champignonnière. Le véhicule a alors disparu dans une galerie troglodytique assez vaste pour l’accueillir. Nous sommes intervenus à ce moment-là. Nous avons assailli le site. La surprise a été totale du côté des trafiquants. Ils n’ont pas eu le temps de réagir, de prévenir leurs contacts.

— Vous avez bouclé tout le monde ?

— Oui, je pense. Une de nos craintes était que la champignonnière ait des issues de secours, mais nous avions beaucoup de monde dans la nature. Après notre coup de filet, nous avons bouclé la zone et contrôlé tous les véhicules qui ont circulé dans les parages. Il était quasiment impossible de passer entre les mailles du filet. Nos équipes ont entrepris de reconnaître les galeries de cette champignonnière. Elles n’ont pas terminé, mais il semble qu’il n’y ait plus de mauvaises surprises à craindre.

— Les galeries mesurent combien ?

— On m’a dit que le réseau souterrain devait faire plus de 10 km. Il y avait effectivement tout un réseau de galeries et de boyaux de ventilation. On pense que le grand porche ne servait que pour l’entrée et la sortie des semi-remorques. De cette façon, l’établissement avait l’air bien abandonné. Le dispatching de la drogue se faisait ensuite par des issues discrètes. Il y en a plusieurs, sur le bord des routes et dans les bois.

— Il y avait un laboratoire de transformation ?

— On ne peut pas vraiment parler de labo de fabrication. Plus simplement, la drogue arrivait en vrac à Neuillé. Il fallait ensuite la conditionner en sachets.

— Vous avez arrêté Roger Baudry ?

— Oui, nous l’avons intercepté chez lui. Il n’a pas fait de difficultés. C’est chez lui que nous avons trouvé beaucoup d’argent liquide et un revolver 9 mm.

— Et ses complices ?

— Là, nous nous heurtons à une vraie difficulté : dans l’entreprise, il nous faut faire la distinction entre les chauffeurs intègres, qui n’ont rien à se reprocher et ceux qui étaient parfaitement au courant du commerce illégal de leur patron et qui y apportaient leur concours. Bien sûr, à les entendre, ils sont tous innocents.

— Il ne va pas être facile de trancher, je présume.

— Sûrement ! Ça va être un travail subtil. Au début, tout le monde va se déclarer innocent. Puis, vont venir les preuves déstabilisantes pour les alibis des uns et des autres. Si tout fonctionne bien, c’est à ce stade que les pseudo-coupables vont commencer à s’accuser mutuellement. Pas forcément pour se disculper, mais pour démontrer leur implication la plus minime possible.

— C’est un travail de psychologue.

— Ne m’en parlez pas. Je crains bien qu’il ne m’échoie en partie. Il y a peu encore, j’étais psychologue. J’ai effectué une reconversion professionnelle en préparant le concours de lieutenant à l’école de police de Rennes. Je croyais avoir tourné la page, mais mon passé me rattrape. J’espère que mes supérieurs vont m’oublier.

— Je comprends…

— Je suis persuadée que la majeure partie des chauffeurs n’a rien à se reprocher.

— Vous pensez ?

— Oui, j’ai assisté à l’arrestation générale, si on peut la qualifier ainsi. Il y a plein de chauffeurs qui sont tombés des nues, se demandant si on ne leur faisait pas une blague.

— Les pauvres, l’avenir se présente mal pour eux. D’abord, ils vont subir les interrogatoires et pour finir, ils vont se retrouver au chômage. Vous ne pensez pas ?

— Il y a de fortes chances que cela se termine ainsi, en effet.

Julie aspira une gorgée de son smoothie, son interlocutrice en fit de même. Elles restèrent sans parler une longue minute, regardant les touristes s’agiter dans tous les sens. La journaliste revint à la charge.

— J’ai l’impression que les trafiquants de la bande à Baudry m’avaient repérée.

— Ah bon ? Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

— Une agression… dont je n’ai pas été victime, mais je reste persuadée que c’était moi qui étais visée.

— Racontez-moi.

Julie entreprit de lui conter la mésaventure qui était arrivée à Emma.

— La pauvre, fit la policière, c’est elle qui a tout pris.

— L’agresseur lui a demandé si c’était elle Julie Lantilly. Le temps qu’elle réponde, elle était déjà KO. Je ne sais pas comment ils avaient trouvé mon adresse.

— Rien de plus facile sur Internet.

— Il est clair qu’il en avait après moi.

— Je pense que vous avez raison. Cette façon de faire, d’intimider les gens, ressemble bien à la bande de Baudry. Ils avaient dû vous repérer la première fois quand nous nous sommes suivis à la queue leu leu et leurs soupçons ont été confirmés quand vous êtes revenue à l’entreprise.

— Mais j’avais pourtant fait cela dans les règles. Après mon interview de Baudry, j’ai écrit un article sur son entreprise qui est paru dans Le Courrier. Tout était clean.

— Ce sont des pros : comme vous, ils ont de l’intuition. Ils n’ont pas besoin de preuves. Ils sentent venir le danger.

— Baudry alimentait la plaque tournante de Vivy. Je n’ai pas raconté de salades dans mon article ?

— Non, non, c’était parfait. Il était le mieux placé pour alimenter le marché local avec la complicité des gens du voyage. Julien et moi, nous vous remercions d’avoir cité nos noms.

— C’était la moindre des choses…

— En général, nos supérieurs n’y tiennent pas trop car cela les empêche de s’attribuer nos succès.

— J’avais l’impression que votre collègue Julien Thillier ne croyait pas à mon histoire de semi-remorque perdu dans la campagne.

— Non, il n’y a jamais cru. Il n’a rien fait dans cette affaire. Il n’a pas bougé le petit doigt, mais il va en tirer tous les bénéfices.

— Je n’aurais pas dû le citer ?

— Si, si ! Nous sommes censés travailler en binôme. Si vous n’aviez cité que moi, vous auriez eu droit à un rectificatif officiel. Tout le monde s’imagine que la pauvre petite lieutenant de police Axelle Berthelin apporte son maigre soutien au grand lieutenant de police Julien Thillier, homme au talent indéniable. L’inverse n’est pas concevable. Dans la profession, cette affaire restera dans les mémoires comme le succès du lieutenant Julien Thillier. Moi, la quiche de service, j’aurai eu le privilège de bosser avec lui.

— Vous noircissez le tableau.

— À peine.

— Je vais écrire un grand article sur vous, Axelle, je vais remettre les choses en place. Je vais expliquer que c’est vous qui avez tout dirigé dans l’affaire Baudry.

— N’en faites rien ! Ce serait inutile et mal interprété.

La jeune femme termina son verre. Elle fouilla dans son sac et en sortit un petit papier plié. Elle fit semblant de le lire avant de déclarer :

— La plaque minéralogique que vous m’aviez montrée est celle d’un véhicule de location de chez Avis.

— Ah ? Je vous en remercie.


Chapitre 11

Une perruque blonde, coupe au carré, donnait à Julie Lantilly un petit air de star. Son ventre légèrement proéminent laissait supposer qu’elle attendait un heureux événement dans les mois à venir. Elle arriva devant les portes vitrées de l’agence Avis de Saint-Pierre-des-Corps. Sur celle de gauche était écrit « Fermé, closed » alors que sur celle de droite était écrit « Poussez la porte ». Apparemment, l’agence poussait la prévenance jusqu’à conseiller ses clients au moment d’ouvrir la porte.

Elle entra dans le hall : les murs étaient d’un camaïeu de gris qui se voulait très chic en accord avec les grands panneaux rouges sur lesquels était inscrit en italiques blanches « Avis ». La barre de lumière orangée qui courait le long du comptoir ajoutait une note chaude à l’endroit.

— Bonjour ! lança Julie Lantilly en jetant un regard circulaire autour d’elle.

— Bonjour, madame ! lui répondit une femme avenante d’une quarantaine d’années, les cheveux ramenés en chignon, vêtue d’un uniforme aux tons assortis au lieu. Sans petit chapeau, sa tenue ne faisait pas trop hôtesse de l’air.

Julie s’approcha. La dame jeta un œil par-dessus son comptoir.

— Vous en êtes à combien ?

— Troisième mois, confessa Julie. Vous avez deviné ?

— Oui, on le devine.

— Personne ne s’est encore aperçu de rien dans mon entourage. Mes copines doivent penser que j’ai grossi. Elles n’osent pas en parler.

— Tout se passe bien ?

— Oui, pour l’instant tout va bien, merci.

— Voulez-vous vous asseoir ?

— Non, non, je suis très bien debout.

— Que puis-je pour vous ? demanda la femme qui avait les yeux d’un bleu très pâle.

— J’ai une requête quelque peu spéciale à vous faire, confessa Julie.

— Je vous écoute.

— Mon mari a loué une voiture chez vous, il y a un mois environ.

— D’accord.

— Mais nous n’avons jamais été débités sur notre compte. Je venais pour vous demander des explications.

— En effet, c’est curieux, concéda l’hôtesse. D’habitude les prélèvements ne traînent pas. Je vais consulter le dossier. Rappelez-moi le nom de votre mari ?

— Racineux, Nicolas Racineux.

— Et quand est-il passé chez nous ?

— Le samedi 5 mai, si je me souviens bien.

La dame pianota sur son ordinateur quelques instants.

— C’est bon pour moi, j’ai retrouvé le dossier, lança-t-elle. Elle fit reculer son fauteuil et s’en alla explorer une armoire métallique. Après quelques recherches, elle se retourna, un dossier cartonné entre les mains. Elle revint s’asseoir à son poste.

— Nicolas avait pris une 308, je crois, dit Julie.

La dame jeta un œil dans le dossier et confirma :

— Effectivement, c’est bien une Peugeot 308.

— Quand Nicolas vous l’a-t-elle rendue ?

— D’après notre dossier, le véhicule nous a été restitué le mardi 15 mai.

— Depuis un mois, nous devrions avoir été prélevés, lança Julie qui feignait l’irritation.

L’hôtesse parcourut le contrat, avant d’avouer :

— Je m’en souviens très bien, il y a eu un petit problème.

— Un problème de quel genre ?

— Ce n’est pas votre mari qui a ramené la voiture.

— Ah !

— C’est une dame qui a remis le véhicule et qui s’est proposée ensuite de payer en espèces.

— Une dame ! En espèces ?

— Oui, chez nous, c’est impossible. Nous avons des instructions formelles : pas de liquide ! Trop souvent cet argent n’est pas propre.

— Et donc ?

— Comme la dame insistait, nous l’avons envoyée chez notre directeur d’agence qui lui non plus, n’a pas fléchi. Il a menacé d’appeler la police. Finalement, elle a cédé. Elle a sorti son carnet de chèques et a réglé ainsi.

Tout en parlant, la femme avait ouvert le dossier et extirpé une photocopie du chèque agrafée à la facture

— Ce qui expliquerait pourquoi nous n’avons pas été prélevés, fit la jeune femme.

— Oui, voilà l’explication… Ce n’est pas votre mari qui a réglé.

— Le salaud !

— Pardon ? balbutia la dame sidérée par le changement d’attitude de la cliente.

Celle-ci était devenue furieuse brusquement.

— Vous ne comprenez pas ce que tout cela signifie ? Mon mari a une maîtresse ! Pendant que je lui fais un gosse, lui me trompe.

L’hôtesse très gênée, ne savait pas quelle attitude adopter.

— Attendez, madame ! Vous condamnez votre mari trop vite. C’était peut-être sa secrétaire…

— Mais bien sûr ! se mit à crier Julie. C’est le refrain qu’il va me servir à tous les coups. La secrétaire dévouée, prête à tout pour son patron et plus si affinités.

Soudain, la jeune femme leva les yeux au ciel et cessa de parler. Un malaise ! Dans son état, cela n’avait rien d’étonnant. Aussitôt, l’hôtesse contourna son comptoir et vint se porter à son secours. Elle la soutint pour l’aider à s’asseoir.

— Voilà, restez calme, suggéra-t-elle. Dans votre état, il n’est pas bon de s’agiter. Je vais vous chercher un verre d’eau.

La dame tourna les talons et s’enfonça dans le couloir. Aussitôt, Julie bondit. Elle prit le dossier resté ouvert sur le bureau de l’hôtesse. Par chance, le chèque et la facture étaient les deux premiers documents. En un éclair, elle enregistra les coordonnées de la titulaire du compte : « Christelle Kloster, 12, rue Louis-Bourdaloue, 37540 Saint-Cyr-sur-Loire ». Elle réintégra sa place. Pour une jeune femme enceinte de trois mois, ce n’était pas si mal.

Les talons de l’hôtesse se firent entendre avant qu’elle ne réapparaisse avec un gobelet d’eau. Julie, qui reprenait ses esprits, le but avec délectation.

— Excusez-moi, dit-elle.

— Je vous en prie, ce n’est rien, fit la dame, prenez votre temps.

Un quart d’heure plus tard, rétablie, Julie Lantilly quittait l’agence. Raphaël l’attendait dans la voiture. Il était garé loin car il était très difficile de trouver une place autour de la gare. Julie était ravie : sa petite supercherie avait fonctionné. Elle avait réussi à obtenir les renseignements qu’elle voulait. Ainsi donc, la voiture de Racineux avait regagné l’agence de Tours où il l’avait louée. Tout comme au château, une personne avait tenté de payer en liquide pour ne pas laisser de traces, mais cette fois cela n’avait pas fonctionné. Elle avait été contrainte de faire un chèque. Maintenant, Julie possédait les coordonnées de cette femme aux poches pleines.

— Ça a marché ? demanda Raphaël quand elle ouvrit la portière.

— Comme sur des roulettes, fit Julie en s’installant sur le siège passager. Le coup de la femme enceinte ça fonctionne toujours, surtout avec les femmes.

— Tu n’as pas honte de profiter de leur compassion ?

— Tu as raison ! Ce que je fais n’est pas très correct, mais il faut faire preuve de ruse parfois pour arriver à ses fins. Si j’avais demandé à cette brave hôtesse de me communiquer les coordonnées de la dame qui a rapporté la voiture de Racineux, j’aurais essuyé un refus tout net. Alors qu’on ne peut rien refuser à une femme qui attend un bébé.

Tout en parlant, Julie enleva le coussin de dessous sa robe.

— Elle t’a donné les infos parce que tu étais en cloque ?

— Non, pas vraiment. Il m’a fallu jouer la comédie.

— Et tu as réussi à obtenir ce que tu voulais ?

— Oui, je n’en reviens pas. Ça a marché !

— Chapeau !

— De l’audace, encore de l’audace, toujours de l’audace !

— Tu cites qui là ?

— Danton.

— C’est un type qui s’est fait couper la tête à la Révolution, non ?

— Exact… J’ai le nom et l’adresse de la personne qui a ramené la voiture. À l’agence, cette dame inconnue, car il s’agit d’une dame, a proposé de payer en espèces. Ils ont refusé catégoriquement et elle a été obligée de faire un chèque. On peut penser qu’elle n’avait pas prévu cela et qu’elle a été contrainte de sortir son propre carnet de chèques. Elle n’a pas pu faire autrement.

— Aïe !

— L’hôtesse d’Avis a sorti le dossier et l’a posé sur son bureau. Je suis parvenue à lire les coordonnées de la dame sur la photocopie du chèque.

— Comment as-tu fait ? Tu es trop fortiche.

— N’est-ce pas ?

— Et alors ?

— Elle s’appelle Christelle Kloster et habite à Saint-Cyr-sur-Loire.

— C’est tout près d’ici.

— Oui, sur la rive droite.

— Cette manie de vouloir payer en liquide ressemble fort à ce qui s’est passé au château de la Motte-Bourbon.

— Je suis d’accord avec toi.

— Je ne serais pas surpris que ce soit la même femme qui ait effectué les deux opérations.

— À chaque fois, elle a voulu passer inaperçue.

— Ou blanchir de l’argent sale.

Raphaël mit le contact.

— Où vas-tu ? demanda Julie.

— À Saint-Cyr-sur-Loire, pardi ! Il faut battre le fer tant qu’il est chaud.

— Tu ne penses pas que c’est un peu prématuré ? Il faut que l’on réfléchisse à la stratégie que l’on va suivre.

— On est sur place, profitons-en. Juste histoire de voir où demeure la mystérieuse dame. Rappelle-moi son adresse…

— 12, rue Louis-Bourdaloue à Saint-Cyr. Je regarde sur mon GPS.

Il ne leur fallut pas plus d’une vingtaine de minutes pour atteindre leur but. Située dans un quartier éloigné des grands axes, la rue était calme. On se serait cru à la campagne. De chaque côté de la rue, des pavillons des années 60 se faisaient face avec leur véranda, leur épicéa, leur jardin et leur portail. Les deux jeunes gens purent la parcourir lentement et repérer le numéro 12. Il s’agissait d’une petite maison de plain-pied dissimulée derrière une clôture en bois qui cachait aussi la cour. Jaillissant au-dessus, un cytise jetait une tâche de couleur or sur la façade. Raphaël se gara sur le bord du trottoir. Il arrêta la voiture, mit le frein à main et défit la ceinture de sécurité.

— Que fais-tu ? lui demanda Julie, intriguée.

— Ne bouge pas, je vais me renseigner.

Julie n’eut pas le temps de réagir que Raphaël était déjà sorti.

— Tu vas tout faire rater, lança-t-elle trop tard.

Le garçon traversa la rue et se dirigea vers le pavillon. Sans hésiter, il appuya sur la sonnette du n° 12. Rien. Aucun signe de vie derrière la clôture blanche. Il récidiva sans résultat. L’échec de la manœuvre de Raphaël faisait déjà sourire Julie quand elle aperçut la tête d’une dame au-dessus de la clôture de la maison voisine. Elle portait un chapeau de paille de jardinière de comédie musicale et avait dû entendre la sonnette. Elle interpella Raphaël qui vint vers elle. Depuis la voiture, Julie n’entendait pas ce qu’ils se disaient. Ils engagèrent la conversation. La dame d’un certain âge devait aimer discuter et l’occasion de le faire avec un beau jeune homme n’était pas pour lui déplaire. Julie n’avait-elle pas succombé au charme du garçon au premier coup d’œil ? Les deux interlocuteurs se lancèrent dans une discussion fort animée qui se prolongea. Julie ne se manifesta pas, restant à ronger son frein dans sa Mini.

Un bon quart d’heure plus tard, Raphaël revint vers la voiture et s’installa à sa place.

— Christelle lingerie ! lança-t-il triomphant.

— C’est-à-dire ?

— Galerie marchande d’Auchan !

— Mais encore ?

— Christelle Kloster est la patronne de la boutique Christelle lingerie située dans le centre commercial d’Auchan, tout à côté.

— C’est la vieille dame qui te l’a dit ?

— Qui veux-tu que ce soit d’autres ?

Déjà, Raphaël avait mis le contact et démarrait.

— Qu’est-ce que tu lui as raconté à cette dame ?

— Je lui ai dit que j’étais le frère de Christelle et que, débarquant des États-Unis, je voulais lui faire une surprise.

— Tu es dingue, si ladite Christelle n’a pas de frère et que la voisine lui parle de ta visite, elle va flairer l’entourloupe.

— Qu’est-ce que ça fait ?

— Je présume que nous allons à Auchan ?

— Bonne réponse, mademoiselle !

« Raffinement » semblait être la devise de la boutique Christelle lingerie. Murs blanc ivoire, éclairage tamisé, moquette velouté, musique douce. On entrait sans faire de bruit et le pied léger afin de ne pas laisser son empreinte sur le sol. Aux murs des sous-vêtements féminins étaient suspendus à des barres métalliques suivant un ordre précis : de haut en bas, les soutiens-gorge pour les fortes poitrines, les soutiens-gorge pour les petites poitrines, puis les boxers et enfin les culottes et chaque colonne les déclinait en couleurs différentes : crème, corail, gris, blanc, noir. Sur de grands posters, des mannequins au corps de rêve montraient ce que ces sous-vêtements donnaient sur elles.

Julie n’affichait plus sa grossesse, mais avait conservé sa perruque blonde. Elle entra dans la boutique, observant avec attention les modèles proposés. Une femme d’une quarantaine d’années ne tarda pas à s’approcher de cette cliente potentielle. Une robe fourreau noire mettait en valeur sa silhouette, de longs cheveux bruns reposaient sur ses épaules fines et un teint hâlé soulignait ses yeux noirs.

— Je peux vous aider ? s’enquit-elle d’une voix douce.

— Je regarde, merci, répondit Julie distraitement.

Puis, s’attardant sur un modèle de culotte exposé en vitrine, elle demanda :

— Vous avez ce modèle à ma taille, s’il vous plaît ?

— Celui-ci ? fit la dame en s’approchant.

— Oui.

La vendeuse en se baissant pour décrocher le sous-vêtement du présentoir ne s’aperçut pas du clin d’œil que la cliente adressait au jeune homme qui téléphonait dans le hall.

— Vous faites quelle taille ? Un 34-36 ? Il ne reste plus que ce modèle d’exposition. Je ne l’ai plus en stock en petite taille.

— Ah ! Mince ! C’est pour pratiquer du sport.

— C’est exactement le modèle qu’il vous faut, rétorqua la vendeuse. Si vous voulez, je peux vous faire un prix.

— En ce cas, c’est d’accord !

La dame emporta la culotte vers le comptoir pour la mettre dans une pochette

— C’est vous Christelle ? en profita pour demander négligemment Julie au moment de payer.

— Oui, pourquoi ?

— Elle est belle votre boutique.

— Merci.

Les deux femmes se sourirent, sans ciller.

Quelques minutes plus tard, Julie quittait la boutique. Elle rejoignit Raphaël qui l’attendait dans le hall, assis sur un banc, jouant sur son portable.

— C’est bon ! lança-t-il.

— Tu as réussi à la prendre ? J’ai fait en sorte qu’elle s’approche de la vitre.

— Regarde toi-même.

Le garçon montra sur son portable la photographie de Julie et de la vendeuse qui se faisaient face en gros plan.

— On dirait une photo extraite du film Mulholland Drive de David Lynch, la blonde et la brune. Je suis sûr qu’elle ne s’est pas aperçue que je vous prenais en photo.

— Super !

— Tu lui as acheté quelque chose ?

— Oui, une culotte de sport. J’en avais besoin et en plus, elle m’a fait un prix parce que c’était le modèle d’expo.

— C’est elle, fit madame de la Ferté en regardant la photo sur le portable de Raphaël.

— La dame qui est venue vous régler la note de monsieur Racineux et qui a embarqué ses bagages ?

— Oui, je suis formelle, c’est elle, la brune. En revanche, je ne connais pas la blonde.

— C’est une amie.

— Elle fait un peu baby doll avec ses cheveux blonds, mais elle est jolie aussi.

Raphaël faillit vendre la mèche, Julie lui donna un coup de coude explicite.

— Vous êtes parvenus à la retrouver. Comment avez-vous fait ? interrogea la dame.

Julie et Raphaël échangèrent un regard. Ils s’attendaient à la question. Ils avaient brodé une histoire qui tenait à peu près debout pour satisfaire la curiosité de madame de la Ferté. Le garçon se lança :

— C’est grâce au père Glotin. Il avait repéré la voiture de monsieur Racineux dans le bourg, un vieux réflexe de garagiste.

— Sacré Serge !

— Il avait noté qu’il s’agissait d’une voiture de location de chez Avis et comme j’ai travaillé l’an dernier chez eux, j’ai eu facilement accès au dossier.

— Pardon, mais quel est le lien entre la femme brune et la voiture ?

— C’est elle qui a ramené la voiture à l’agence.

— D’accord ! Elle a payé le séjour de monsieur ici et ensuite elle a payé la voiture de location. Il ne s’embête pas, ce monsieur Racineux. Il fait tout faire par sa femme ou par son amie. Vous m’avez dit qu’ils n’étaient pas mariés.

— C’est le cas, semble-il.

— Il y a des hommes qui ne s’embêtent pas. Remarquez, tant qu’il y aura des femmes assez nouilles pour supporter cela, ils ont raison d’en profiter. Et où habite-t-elle, cette dame ?

— À Saint-Cyr-sur-Loire. Elle tient un magasin de lingerie dans la galerie marchande d’Auchan.

— C’est à côté de Tours ?

— Oui, au nord de la ville.

— Vous ne lui avez pas demandé ce qu’elle avait fait de son ami ?

— Non, nous n’avons pas pris contact avec elle.

— Pourquoi ?

— D’abord, nous voulions être sûrs qu’il s’agissait bien de la bonne personne.

— Bien sûr. Je vous le confirme.

— Ensuite, de quel droit irions-nous lui poser des questions ?

— C’est vrai, après tout, elle fait ce qu’elle veut de son compagnon. Si elle a voulu s’en débarrasser, c’est son affaire.

— Exactement.

— Tiens, continua madame de la Ferté, il m’est venu un détail à l’esprit au sujet de ce monsieur Racineux.

— Oui ?

— Il m’était sorti de la tête, mais maintenant que je m’aperçois de l’importance que vous semblez attacher à sa disparition, il m’est revenu. Venez voir.

Ils se rendirent dans une sorte de boudoir. Sur un mur, était exposée une collection de portraits et de photos de groupe encadrés.

— J’avais entrepris de faire cette galerie de photos de clients, mais maintenant, je crains qu’elle ne s’arrête là.

— C’est vous qui prenez les photos ?

— Non, le plus souvent, c’étaient les gens qui, contents de leur séjour ici, tenaient à prendre une photo souvenir avec moi. Après, en général, ils me l’envoyaient avec un mot de remerciements. Tenez, regardez celle-ci.

La photo montrait un groupe d’hommes souriants qui pausait devant des automobiles bien rangées.

— Ce sont les gens du club Hotchkiss d’Anjou, qui étaient passés ici et qui me l’ont envoyée ensuite. Vous vous en souvenez, je vous en ai parlé déjà ?

— Oui, oui, confirma Julie.

— Eh bien, une fois que nous discutions, Racineux et moi, il a vu cette photo, s’est approché surpris et il m’a fait remarquer qu’il était dessus. Il faisait partie de la bande. Tenez, c’est lui, là.

La dame leur indiqua un homme à lunettes, souriant, qui se tenait discrètement au dernier rang.

— Vous le voyez ?

Julie reconnut en effet l’homme que lui avait montré Franck Michaud.

— Il possédait une Hotchkiss ?

— Je n’en sais rien. Il accompagnait peut-être un des collectionneurs. En tout cas, il était là. Il avait passé une nuit au château comme les autres.

— Ce qui voudrait dire que Racineux était déjà venu une première fois à la Motte-Bourbon ?

— Oui, je ne sais plus s’il me l’avait dit quand il est arrivé seul. Ce n’est pas impossible. Il était donc venu une première fois avec le club Hotchkiss et l’endroit avait dû lui plaire, il est revenu.

— C’est ce qui expliquerait pourquoi il savait déjà plein de choses sur le château. Le père Glotin nous a raconté qu’il avait fait de sérieuses recherches. On peut imaginer qu’il a découvert le château la première fois et qu’il lui a semblé digne d’intérêt. Quand il est venu la seconde fois, il avait déjà réuni tout un dossier.

— Il s’est flatté auprès du père Glotin du fait qu’il y aurait du chambardement à la suite de ses révélations.

— Tout a été écrit sur le château, rétorqua madame de la Ferté, je ne vois pas ce qu’il aurait pu trouver de sensationnel.

— En tout cas, ses prévisions se sont révélées exactes.

— Comment ça ?

— Racineux a disparu de la circulation ! Ce n’est peut-être pas ce qu’il entendait par « chambardement ».

La dame marqua sa surprise comme si elle n’avait pas envisagé cette hypothèse.

— Vous êtes en train de supposer qu’on l’aurait fait disparaître à cause de ce qu’il aurait découvert ?

— C’est une supposition.

— Je n’y crois pas une minute. Pour moi, c’est une histoire de femmes tout simplement. Il n’y a pas à aller chercher plus loin.

— Il n’a pas une gueule de Roméo, fit remarquer Raphaël en montrant la photo.

— Ça ne veut rien dire.

— On le donne pour rat de bibliothèque plutôt que coureur de jupons, mais il est vrai que les deux ne sont pas incompatibles.

— Monsieur Franck Michaud, Julie Lantilly à l’appareil.

— Mademoiselle Lantilly ! Comment allez-vous ?

— Très bien et vous ?

— Toujours surchargé de travail, mais ne nous plaignons pas. Il vaut mieux cela que l’inverse. Que me vaut le plaisir de vous entendre ?

— Le sujet qui nous a fait nous rencontrer, bien sûr : monsieur Racineux.

— Racineux, évidemment…

— L’avez-vous retrouvé ? demanda la journaliste.

— Non, toujours pas trace de lui. Il n’est pas réapparu. Et de votre côté ?

— Même chose… Nous ne savons toujours pas ce qu’il est devenu.

— Je n’ai pas disposé de temps comme je l’aurais souhaité, mais j’ai commencé à regarder les dossiers sur lesquels il travaillait. J’ai été surpris du temps qu’il avait consacré au château de la Motte-Bourbon. C’est là qu’il a été vu pour la dernière fois, n’est-ce pas ?

— Oui, il avait réservé une chambre pour une semaine.

— Ce qui m’a beaucoup surpris, continua l’homme, c’est qu’apparemment, il ne travaillait pas sur le sujet à titre professionnel. Je n’ai trouvé aucun engagement, aucun devis, aucun contrat. Il effectuait ses recherches pour lui, à titre privé. Je suis étonné qu’il ait agi ainsi. Je pensais que c’était un garçon sérieux. Inutile de vous dire que si nos supérieurs avaient eu vent de cela, il se serait fait remonter les bretelles. Il a constitué tout un dossier avec le plan de bornage du domaine de la Motte-Bourbon, château et forêt. Il est entré en contact avec le Service de la publicité foncière et l’enregistrement de Poitiers. Il a consulté d’anciens actes de vente notariés. Comme s’il voulait acquérir la propriété.

— Étonnant ! concéda Julie.

— Vous savez si ce domaine est à vendre ?

— Le château est à vendre en effet, mais pas le parc.

— Racineux avait peut-être touché un héritage ou le gros lot à la Loterie nationale ? Car on aurait dit qu’il se renseignait à fond sur le château dans l’objectif d’en faire l’acquisition et se prévenir des mauvaises surprises par la suite. Ce qui était judicieux de sa part.

— Madame de la Ferté, la propriétaire du château, ne m’a jamais dit que Racineux souhaitait en devenir propriétaire. Elle ne m’a jamais parlé de cela. Remarquez, je ne suis pas dans ses confidences non plus.

— S’il voulait acquérir le château, il n’aurait pas agi autrement.

— Votre suggestion m’inspire une idée qui va sûrement vous sembler saugrenue.

— Allez-y !

— L’attitude de Racineux vous fait imaginer qu’il aurait éventuellement touché un magot. À partir de cette supposition, son élimination devient plausible.

— Quelqu’un l’aurait assassiné pour lui voler son fric ?

— Exactement ! On assassine plus facilement une personne richissime qu’une personne qui touche le RSA.

— On lui aurait fait la peau pour son magot ?

— C’est une supposition.

L’homme au bout du fil émit un petit rire.

— Et de votre côté, avez-vous découvert quelque chose ? demanda-t-il.

— Oui, nous, je parle pour Raphaël, mon compagnon, et moi avons identifié la femme qui est venue régler la note d’hôtel de Racineux.

— Félicitations ! Et qui est-ce ?

— Une habitante de Saint-Cyr-sur-Loire.

— Vous l’avez interrogée ?

— Non.

— Pourquoi ? Je ne comprends plus…

— D’abord, nous n’avons aucune légitimité à agir ainsi. En outre, c’est plutôt la dame qui serait en droit de nous demander comment nous l’avons retrouvée.

— C’est juste, et comment l’avez-vous trouvée ?

— Par des moyens parfois un peu limites. C’est grâce à la voiture que nous avons pu remonter jusqu’à elle.

— La voiture ?

— Racineux avait loué une voiture chez Avis et, cette femme, se faisant passer pour son épouse ou sa compagne, l’a ramenée à l’agence et réglé la note.

— Je vois ! Et que comptez-vous faire maintenant ?

— Bonne question…

— Tôt ou tard, cette dame devra s’expliquer.


Chapitre 12

Julie Lantilly flâna dans la galerie et attendit qu’il n’y ait plus de clientes pour entrer. La porte vitrée était déjà ouverte. Christelle Kloster était occupée derrière sa caisse. Elle leva la tête et adressa un petit salut à la jeune femme. Celle-ci fit semblant de s’intéresser aux articles exposés. Sans sa perruque blonde et maquillée différemment, la vendeuse ne pouvait la reconnaître. Au bout d’une minute, la dame s’approcha. Sa robe ajustée à imprimé végétal dans les tons verts lui allait à ravir.

— Je peux vous aider ? demanda-t-elle.

— Oui, sûrement, fit Julie, je cherche monsieur Racineux.

— Pardon ?

La dame ne put réprimer une expression de surprise.

— Nicolas Racineux, répéta Julie, stoïque.

— C’est un magasin de lingerie ici…

— Merci, je l’avais deviné, mais je vous pose une question personnelle au sujet de monsieur Nicolas Racineux.

— Je ne connais personne de ce nom.

— Non ?

— Non ! Enfin, pourquoi me posez-vous cette… commença à protester la commerçante.

— Vous ne le connaissez pas, mais vous avez réglé sa note d’hôtel au château de la Motte-Bourbon et ramené sa voiture à l’agence Avis de Saint-Pierre-des-Corps…

À ces mots, la dame afficha une stupeur incontrôlée.

— Comment savez-vous cela ? Vous êtes de la police ?

— Non, disons plutôt une des collaboratrices de monsieur Racineux.

— Nicolas est parti en Nouvelle-Zélande.

— En Nouvelle-Zélande ?

— Oui ou aux Philippines, je ne sais plus… nous avons eu une liaison qui s’est mal terminée. Il s’est enfui de l’autre côté de la terre.

Julie l’écouta sans manifester la moindre réaction.

— Nous travaillions ensemble, dit-elle, au cabinet Malesherbes et Lambert, et j’avais droit à ses confidences parfois. Il m’avait confié qu’il avait constitué un dossier brûlant sur le château de la Motte-Bourbon.

— Que voulez-vous que ça me fasse ?

— Un dossier que je dois lui remettre en mains propres.

— Mais qu’ai-je à voir dans tout cela ?

— Vous êtes la dernière personne à l’avoir vu. Qu’avez-vous fait de ses bagages ?

— Ils sont chez moi.

— Écoutez, madame Kloster, si Nicolas Racineux ne se manifeste pas dans les jours prochains, j’irai déposer ledit dossier à la police. Vous aurez alors tout le loisir de lui expliquer votre comportement et votre générosité.

La dame tenta d’intervenir, mais Julie ne lui en laissa pas la liberté. Elle poursuivit :

— Je vous laisse mon numéro de téléphone pour le cas où la mémoire vous reviendrait. Je loge au château de la Motte-Bourbon pour le week-end. Vous savez où il se trouve. N’hésitez pas à m’appeler.

La jeune femme sortit du magasin. Médusée, la vendeuse la regarda s’en aller, tenant la carte qu’elle lui avait remise. Aussitôt, elle saisit son portable.

— Bonjour, Julie Lantilly !

— Bonjour…

— À qui ai-je l’honneur ?

— Nicolas Racineux, fit une voix masculine tout en se raclant la gorge.

La journaliste s’attendait à tout sauf à cela. Elle resta quelques secondes interdite avant de reprendre ses esprits et d’allumer le haut-parleur à l’intention de Raphaël.

— Bonjour monsieur Racineux, vous appelez de Nouvelle-Zélande ?

— De Nouvelle-Zélande ?… Non, c’était une plaisanterie de Christelle.

— Où êtes-vous alors ?

— En France, bien sûr. J’aimerais beaucoup vous rencontrer. Vous avez dit à Christelle que vous étiez en possession de mon dossier sur la Motte-Bourbon.

— C’est exact.

— Je voudrais le récupérer. Il faut que nous convenions d’un endroit pour nous rencontrer. Christelle m’a dit que vous logiez au château de la Motte-Bourbon. Connaissez-vous la chapelle de la Bonne-Dame de Ranton ?

— Non, mentit Julie.

— C’est un endroit calme et ravissant tout proche de la Motte-Bourbon.

— Pourquoi ne nous rencontrerions-nous pas à la terrasse d’un café, comme tout le monde ?

— Je vous expliquerai tout à ce moment-là. Ma situation est délicate et, momentanément, je ne tiens pas à être aperçu en ville.

— Et quand cette rencontre peut-elle être envisagée ?

— Le plus tôt possible, dès ce soir si vous le pouvez.

— Dès ce soir !

— À 19 ou 20 heures si vous voulez.

— Je suis à Tours actuellement. Ça va être chaud.

— Je vous croyais à la Motte-Bourbon ?

— Le soir, mais dans la journée je suis au cabinet. Vous me dites que ce n’est pas loin de la Motte-Bourbon ?

— À cinq minutes en voiture.

— Bon, dans ce cas, je propose 21 heures à la Bonne-Dame de quoi déjà ?

— La Bonne-Dame de Ranton, c’est tout proche du village du même nom.

— Je trouverai bien avec mon GPS.

— Alors à ce soir, et n’oubliez pas le dossier.

La jeune femme n’eut pas le temps de répliquer, l’homme avait déjà raccroché. Raphaël qui avait tout entendu grâce au haut-parleur s’exclama :

— Nicolas Racineux en personne ! C’est un comble !

Julie eut une moue dubitative.

— Je suis sûr que tu t’attendais à tout sauf à cela poursuivit le garçon. C’est inouï ! Le type que l’on cherche depuis des semaines réapparaît soudainement. À tous les coups, il se confirme que c’est bien une histoire de nanas, comme le présageaient madame de la Ferté et le père Glotin. Christelle Kloster doit être sa meuf. Il ne faut pas chercher plus loin. Il a dû faire une grosse connerie et il se planque pour préserver sa réputation.

Julie attendit qu’il se tût pour affirmer :

— Ce n’était pas lui.

— Comment ça ?

— Ce type au téléphone a voulu se faire passer pour Racineux, mais ce n’était pas lui.

— Qu’est-ce qui te fait penser cela ?

— Quelques détails.

— Lesquels ?

— Par exemple, quand je suis allée faire mon boniment à Christelle Kloster, je lui ai fait croire que j’étais une collègue de Racineux et que je le cherchais pour lui remettre un dossier. Si l’appel avait vraiment été de lui, il aurait commencé par demander qui j’étais.

Raphaël avait déjà essayé de récupérer le numéro qui avait appelé.

— Hum, hum… Le malin, il a utilisé une carte SIM prépayée.

La jeune femme poursuivit son explication :

— Même chose pour son fameux dossier. Notre homme est parti du principe qu’il existait, sans même se poser de questions. J’ai raconté à Christelle Kloster que j’avais un dossier et direct il a marché dans la combine.

— Existe-t-il réellement ?

— Je n’en sais strictement rien. Le père Glotin et Franck Michaud ont dit qu’il avait réuni des documents sur le château de la Motte-Bourbon, mais de là à ce qu’il y ait un dossier. Non, notre homme a parlé comme s’il était Racineux. Il a gobé que je travaillais au cabinet des géomètres-experts et que j’allais lui remettre des documents.

— Mais, alors qui est-ce ?

— C’est indubitablement la personne à qui Christelle Kloster a fait part de ma visite dans sa boutique.

— Le meilleur moyen pour celle-ci d’endormir ta méfiance a été de se faire passer pour Racineux. D’un autre côté, comme tu n’as pas fait de remarque, le mec a dû en tirer les mêmes conclusions que toi. À moins que lui et Racineux n’aient la même voix, tu aurais dû aussitôt relever la supercherie et dire : « Qui êtes-vous ? Vous n’êtes pas Racineux !  ».

— Ton raisonnement tient la route. On peut imaginer que c’est le type qui s’est bagarré avec Racineux.

— Le site de la chapelle de Ranton lui aura plu la première fois pour son match de boxe, il t’a proposé de revenir là.

— Tu crois qu’il a l’intention de me faire subir le même traitement ?

— Pourquoi pas ? Racineux n’en est pas revenu.

— C’est vrai.

— Et toi, tu comptes t’y rendre ?

— Oui, bien sûr, il est trop tard pour faire marche arrière, je ne peux plus me défiler. Avec un peu de chance, on va comprendre ce qui est arrivé à Racineux et découvrir avec qui il avait rendez-vous sur les bords du canal.

— Attends ! Bonjour la rencontre ! Toi, tu sais que tu n’as pas affaire à Racineux et lui, en face, devine que tu n’es pas une collègue de ce dernier. C’est surréaliste !

— Surréaliste et risqué, je te l’accorde.

Par cette belle soirée calme et apaisée, le lieu aurait convenu à un peintre impressionniste avec ce camaïeu de verts et de bleus qui s’estompaient progressivement à la lueur déclinante du soleil. Encore quelques instants et tout disparaîtrait dans l’obscurité. Une chouette hulotte poussait régulièrement son chant nocturne. Le temps semblait s’écouler doucement. Au fond de ce vallon, il n’y avait pas un souffle de vent dans les peupliers. En prêtant l’oreille, on percevait parfois le bruit d’une voiture ou d’une moto au loin dans un autre univers.

Julie Lantilly avait garé sa voiture devant la grande maison aux volets clos. Comme la fois précédente, il n’y avait pas âme qui vive dans ce havre de paix. La chapelle se dissimulait derrière les tilleuls. La jeune femme monta sur le petit terre-plein face au calvaire en béton qui avait pris un aspect encore plus effrayant dans la pénombre. Elle consulta son portable qui lui indiqua que l’heure du rendez-vous était passée de cinq minutes. Apparemment, son interlocuteur connaissait les usages : il respectait le quart d’heure de politesse. Elle craignit alors qu’il ne lui fasse faux bond. Qu’il ne vienne pas.

Soudain des phares apparurent au sommet de la colline, vers le village. Ils balayèrent les arbres, puis basculèrent sur la petite route qui dévalait la pente. Ce n’était pas un engin agricole, mais une grosse voiture, un SUV ou un quatre-quatre. À distance, sa couleur était indiscernable. Le conducteur devait connaître l’endroit, il déboulait vite sur cette petite route.

En moins d’une minute il fut en bas. Ses longues portées éclairèrent tout le décor. Il s’engagea à vive allure dans l’entrée végétale de l’espace religieux et s’arrêta au milieu du chemin, sans chercher à se garer. L’inconnu avait sûrement aperçu la jeune femme dans la lueur de ses phares. Celle-ci réalisa qu’elle était folle d’avoir répondu à son invitation. Plantée sur le terre-plein, elle était une cible idéale. Elle aurait dû s’habiller en blanc pour lui faciliter la tâche ! Devant elle, se tenait un criminel, un homme qui n’avait vraisemblablement pas hésité à tuer une première fois. Qu’est-ce qui l’empêcherait de récidiver ? De là où il se tenait, sans descendre de voiture et avec une arme à feu, il pouvait l’atteindre facilement.

En cet instant critique, elle se surprit à avoir des idées loufoques : que ferait-il de son cadavre ? Comment ce type avait-il opéré avec celui de Racineux ? Dans combien de temps retrouverait-on son corps sans vie ? Et lui, parviendrait-il à échapper à la justice ? Il avait été malin avec Racineux. Avec deux meurtres sur la conscience, arriverait-il encore à passer à travers les mailles du filet ? À cet instant précis, Julie était morte de trouille. Que faisait-il ? L’inconnu ne bougeait pas, ce qui rendait la scène encore plus insoutenable. « Dans quel merdier t’es-tu mise, ma pauvre fille ?  » se répétait la jeune femme mentalement.

Puis, il y eut du mouvement : la portière de la voiture s’ouvrit en grinçant – ce n’était donc pas un modèle récent – et quelqu’un descendit. L’inconnu avait pris une décision. Il n’avait pas tiré froidement comme un tueur professionnel de série policière. Une silhouette massive apparut en ombre chinoise dans la lumière des phares. Le type s’approcha à pas lents. Il se méfiait. Il s’arrêta à quelques mètres de la jeune femme toujours plantée sur son talus.

— Monsieur Racineux ? demanda Julie à haute voix.

— Vous ! s’exclama l’homme toujours dans l’ombre pour elle.

— Oui, monsieur de la Ferté, lança-elle, ayant reconnu sa voix.

La silhouette de l’homme se fit plus nette.

— Je me suis toujours douté que vous n’étiez pas celle que vous prétendiez être. Vous êtes de la police ?

— Non, monsieur de la Ferté, je l’ai déjà dit à votre… complice Christelle Kloster.

— Mais alors qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Julie Lantilly et je suis journaliste au Courrier ligérien de Saumur.

— Au Courrier ligérien de Saumur ! Qu’est-ce que vous venez foutre dans cette affaire ?

— C’est votre sœur Ingrid qui m’a tout raconté.

— Ma sœur, la conne…

— Mon travail de journaliste m’amène parfois à m’intéresser à certaines disparitions. Celle de monsieur Nicolas Racineux m’a intriguée.

— Vous êtes consciente de vous être mise dans le pétrin toute seule ?

Julie le laissa poursuivre, mais il s’arrêta de parler. Elle se risqua à dire :

— Je pense que c’est vous, monsieur de la Ferté, qui vous êtes mis dans le pétrin.

Sa vue s’adaptant au manque de lumière et au contrejour des phares, elle réalisa alors qu’il la tenait en joue avec un fusil.

— Faites attention à ce que vous dites, déclara-t-il. J’ai le doigt sur la détente. Votre vie ne tient plus qu’à un fil.

Julie éprouva un pincement au creux de l’estomac mais resta de marbre.

— Vous avez déjà commis un crime, monsieur de la Ferté, vous n’allez pas remettre ça. Le meurtre de monsieur Racineux pourra passer pour un accident, mais pas le mien.

L’homme ne répondit pas. La jeune femme lui laissa le temps de réfléchir. Soudain, dans l’ombre, une voix féminine se fit entendre :

— Elle a raison, Marc, laisse tomber…

La surprise fut totale pour les deux protagonistes qui se tournèrent vers l’endroit d’où avait jailli la voix.

— Christelle ! s’exclama monsieur de la Ferté.

— Madame Kloster ! ajouta Julie qui avait reconnu le léger accent de la dame.

La femme émergea de l’ombre comme un fantôme. Vêtue de sombre, seul son visage se détachait dans l’obscurité. Un metteur en scène de théâtre ou de cinéma n’aurait pas fait mieux. Elle avança pour venir se placer à côté de Julie, mais elle en fut empêchée par la hauteur du podium où se tenait celle-ci.

— Arrête ça, Marc ! dit-elle d’une voix calme.

— Mais, ce n’est pas possible ! hurla l’homme.

— Et pourtant si…

— Tu m’as trahi, toi, en qui j’avais toute confiance…

— Tu avais confiance en moi, mais tu ne m’avais pas dit toute la vérité, Marc. Je voulais bien t’aider, mais pas devenir complice d’un meurtre.

Un silence suivit les paroles de la dame. Les deux femmes se jetèrent un regard. À la merci de l’homme qui leur faisait face, elles n’étaient pas plus rassurées l’une que l’autre. Ce fut Julie qui osa faire le premier pas.

— Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda-t-elle toujours plantée sur la scène en surplomb.

Les tenait-il toujours en joue avec son fusil ? Le silence qui suivit parut interminable.

— Au point où j’en suis… confessa Marc de la Ferté enfin.

— Pourquoi avez-vous éliminé Nicolas Racineux ?

— Le fumier ! lança l’homme comme hurlant une plainte face à la fatalité.

Les deux femmes restèrent silencieuses.

— C’était un maître chanteur, commença-t-il toujours dissimulé dans l’ombre. Il voulait ma ruine.

— Comment cela ?

— Il était géomètre-expert de profession et, un jour, à la faveur d’une balade avec le club Hotchkiss d’Angers, il est venu chez ma sœur au château de la Motte-Bourbon. J’avais déjà bien engagé les travaux de mon parc. Tout le groupe a visité le chantier. Racineux est venu me voir et m’a posé plein de questions sur mon projet, surtout sur le plan juridique. Moi, je ne me suis pas méfié et, comme un con, je lui ai tout expliqué : le partage de l’héritage, le château revenant à ma sœur tandis que je recueillais le parc. J’étais parfaitement en règle, je n’avais aucune raison de me méfier. Le terrain m’appartenait et j’avais toutes les autorisations officielles.

— Vous nous menacez toujours de votre arme ? l’interrompit Julie.

— Oui, bien sûr.

— Est-ce indispensable ? Excusez-moi, continuez…

— Tu me menaces également ? demanda Christelle Kloster.

L’obscurité ne leur permettait pas de connaître la décision que l’homme avait prise. Il reprit sont récit :

— Un jour, je reçois un coup de fil de Racineux qui me dit qu’il aimerait me rencontrer parce qu’il a des révélations à me faire. Nous prenons rendez-vous. Quelques jours plus tard, il débarque chez moi, et là, il me fait part du résultat de ses recherches. Il m’annonce que mon projet de lotissement n’est pas juridiquement valable. Dans un premier temps, je crois qu’il me mène en bateau, qu’il me raconte une blague, mais pas du tout. Il sort des documents à l’appui de ses déclarations. Là encore, n’y connaissant rien, je l’écoute ne croyant pas un mot de ce qu’il me dit.

— Que vous révèle-t-il ?

— Il m’annonce que bien que propriétaire du parc, je suis dans l’obligation de rétablir l’allée centrale qui mène à l’entrée principale du château. Il s’agit du fameux droit de passage inaliénable.

— Vous ne le saviez pas ?

— Non, bien sûr.

— Vous n’aviez pas consulté votre acte de propriété ?

— Si, évidemment, mais dans mon acte de propriété il n’y a pas une ligne à ce sujet.

— Ce n’est pas possible…

— Vous voyez, vous avez la même réaction que moi. Quand Racineux m’a raconté son histoire, je lui ai dit comme vous : ce n’est pas possible.

— Et alors ?

— Et alors… j’ai découvert un peu tard que les actes notariés assurent la transmission des biens immobiliers, mais ne garantissent pas leur contenu. Ce sont des documents qui enregistrent que vous êtes propriétaires d’un bien ; en ce qui concerne le reste, le notaire s’en moque. Ce n’est pas son affaire. Si vous achetez une propriété avec un château dûment consigné sur votre acte et qu’en venant sur les lieux vous découvrez que le château est en réalité un abri de jardin, vous n’avez aucun recours contre le notaire. Lui, il a fait son job.

— Je n’avais jamais entendu dire cela, admit Julie.

— Moi non plus, ajouta l’autre femme.

Sans écouter, l’homme poursuivit :

— … et c’est logique quand on y pense… lorsqu’on achète une maison, le notaire ne se déplace pas. Il fait les papiers et son action se limite à cela.

— Et alors ? se risqua la journaliste.

— Je suis allé voir des juristes, reprit monsieur de la Ferté. Ils m’ont confirmé que c’était Racineux qui avait raison. Le notaire, à travers ses actes, ne garantit que trois choses : l’identité des signataires, le prix de la transaction et la publicité foncière. Ma sœur était en droit d’exiger que je rétablisse l’allée menant au château. Avec l’appui de conseillers compétents, il ne faisait aucun doute qu’elle arriverait à ses fins.

Julie se risqua à bouger un peu tout en le laissant continuer.

— Vous imaginez les conséquences ?

La jeune femme opina réalisant que son interlocuteur ne devait peut-être pas la voir. Ce dernier poursuivait :

— Pour moi, c’était la ruine ! Mon projet tombait à l’eau. Il fallait que je rase les deux pavillons du milieu qui étaient quasiment vendus. C’était impossible. Je n’avais pas les moyens d’un tel bouleversement. Mon entreprise ne tenait plus financièrement.

L’homme fit un pas en avant. Les deux femmes purent alors constater qu’il tenait maintenant son fusil sous le bras et ne les menaçait plus.

— Je comprends : vous vous êtes retrouvé dans une sale situation, fit Julie en s’approchant.

Maintenant, elle se tenait à moins de deux mètres de lui.

— Mais attendez ! Ce salaud de Racineux m’a proposé d’acheter son silence. Il m’a annoncé que si je lui donnais 100 000 euros, il se tairait.

— C’était du chantage !

— Et comment ! Il m’a carrément dit que si je ne payais pas, il allait tout raconter à ma sœur. Elle, de son côté, aurait été trop contente de foutre mon projet à l’eau.

— Reconnaissez qu’il n’a pas été très fair-play de votre part de faire construire un lotissement sous ses fenêtres. Je comprends qu’elle ait une dent contre vous.

— Notre part d’héritage ne valait pas un clou. J’ai essayé de faire fructifier la mienne.

— Tu ne m’avais rien dit de tout cela, dit Christelle Kloster.

— Qu’est-ce que tu aurais pu y changer si tu l’avais su ?

Cette fois, c’est lui qui se rapprocha, Julie fit de même. Elle descendit les marches pour se trouver au même niveau que les deux autres.

— Et parlez-nous de votre entrevue avec Racineux ici même, suggéra-t-elle.

— C’était la dernière mise au point, dit monsieur de la Ferté. J’ai d’abord essayé de lui faire comprendre que je ne pouvais pas répondre à ses prétentions. Il s’est foutu de ma gueule. Il était en position de force. Nous en sommes venus aux mains. Je lui ai démoli la tronche à ce salaud ! J’y suis allé un peu fort, c’est vrai. J’avais la rage ! J’ai réalisé au bout d’un certain temps qu’il ne réagissait plus. Il ne tenait plus sur ses jambes ! Je l’avais tué.

— Quelle horreur ! proféra la dame.

— Qu’avez-vous fait alors ? demanda Julie.

— Je me suis posé la question. J’aurais pu le laisser sur place, mais je me suis dit que si j’agissais ainsi, son cadavre serait trouvé dès le lendemain et la gendarmerie passerait à l’action. Avec les traces d’ADN que j’avais dû laisser partout, les gendarmes m’auraient vite mis la main dessus. C’est pourquoi, je l’ai embarqué dans ma voiture.

— Vous ne l’avez pas emmené à l’hôpital ?

— Non, c’était inutile, il ne respirait plus.

— Qu’avez-vous fait de son cadavre ?

— J’ai balancé le corps dans une carrière désaffectée pas très loin d’ici.

— À quel endroit ?

— Je ne sais pas comment ça s’appelle. Il doit toujours y être. Si j’en crois La Nouvelle République, personne ne l’a encore découvert à ce jour. Ensuite, pour effacer toutes traces de mon forfait, j’ai demandé à Christelle d’aller régler la note de Racineux au château et de récupérer ses affaires.

— Putain ! Tu aurais pu me le dire ! intervint Christelle Kloster.

— Tu n’aurais jamais voulu marcher dans la combine.

— Ça c’est sûr ! Tu te rends compte que tu as commis un crime et que tu m’impliques dans ton histoire. Je n’ai pas envie de me retrouver en prison pour complicité de meurtre.

— C’est pour cela que je ne t’en ai pas parlé.

— L’ennui, c’est que ça ne change rien. Que tu m’en aies parlé ou pas, aux yeux de la justice, je me retrouve être ta complice.

— Il sera facile de te disculper.

— C’est toi qui le dis…

L’obscurité commençait à s’établir progressivement. S’il n’y avait pas eu les phares de la voiture, ils ne se seraient plus vus du tout.

— Et la suite ? intervint Julie.

— Tout s’est déroulé comme prévu : mon imbécile de sœur n’a fait aucune difficulté pour être payée en espèces et n’a procédé à aucune vérification d’identité. Même chose pour la voiture, nous sommes revenus ici pour récupérer la voiture de Racineux et Christelle est allée la rendre à Saint-Pierre-des-Corps.

— À l’agence, on a dû lui demander de s’identifier ?

— Même pas ! Elle a payé en liquide et le tour a été joué.

— Je comprends.

Julie s’attendait à une réaction de la part de Christelle, mais elle ne vint pas. Monsieur de la Ferté ne s’arrêtait plus :

— Je pensais avoir réussi mon forfait. Je ne pensais pas qu’on puisse me rattraper, ni même me soupçonner. Comment avez-vous fait pour me retrouver ?

Julie fit de son mieux pour répondre sur un ton le plus naturel qu’il soit.

— Au départ, c’est votre sœur qui m’a parlé de cette histoire. Elle m’a raconté la disparition mystérieuse de son client, monsieur Racineux. Cela a piqué ma curiosité. J’ai mené une petite enquête, encouragée par l’ancien garagiste du village.

— Serge ! Qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire ?

— Un jour qu’ils avaient picolé ensemble, lui et Racineux, celui-ci lui avait fait des confidences. Le père Glotin racontait à tous ceux qui voulaient l’entendre que la disparition du géomètre-expert n’était pas normale.

— Et ensuite ? Où est-ce que mon plan a foiré ?

— J’hésite à vous le dire…

— Allez-y ! Au point où j’en suis, vous pouvez tout me dire. L’affaire est morte pour moi.

— C’est vous qui m’avez mise sur la piste, dit Julie en se tournant vers Christelle Kloster.

— Moi ! Comment ça ? réagit l’intéressée.

— Non ! Christelle ? renchérit l’homme.

— À l’agence de location de voitures, vous avez fait un chèque, n’est-ce pas ?

— Oui… peut-être… je ne m’en souviens pas…

— Je t’avais dit de ne pas utiliser ta carte bleue, ni de faire de chèque.

— C’est vrai, mais comme tu ne m’avais pas donné d’explication…

— Ce n’est pas possible !

— Ne la blâmez pas trop vite, fit Julie. Ce n’est pas la faute de madame. À l’agence Avis de Saint-Pierre-des-Corps, ils ont refusé ses espèces. Elle a été contrainte de faire un chèque.

— Tu ne me l’avait pas dit ?

— Possible. Quelle importance ?

— Il faut la comprendre, plaida la journaliste. Elle n’a pas vu où était le problème. Si vous ne lui aviez pas précisé de quoi il retournait, elle devait penser que vous planquiez de l’argent, rien de plus. Elle a dû imaginer que vous lui demandiez de payer en liquide pour écouler des fonds que vous n’aviez pas déclaré au fisc.

— Merde ! C’est comme ça que vous m’avez trouvé !

Dans l’obscurité, Julie devinait l’effondrement de son interlocuteur.

— Oui… Que comptez-vous faire ? interrogea-t-elle.

— Je n’en sais rien.

— Je pense que vous devriez aller tout raconter à la gendarmerie. Il n’y a pas d’autre issue pour vous. Si vous y allez de votre plein gré, il en sera tenu compte. Vous écoperez d’une peine plus légère.

— Vous avez sûrement raison.

— Tu ne me mouilles pas dans ta combine, Marc. Moi, je n’étais au courant de rien…

— Ne t’en fais pas.

Ils restèrent quelques instants sans parler. Ce fut Christelle Kloster qui rompit le silence.

— Je pense que nous nous sommes tout dit, fit-elle.

Puis, sans un mot de plus, elle tourna les talons et s’en retourna dans la direction où elle était apparue. De son côté, Marc de la Ferté en fit de même. Sans une parole, il retourna vers sa voiture. Julie le regarda se fondre dans la nuit. Elle consulta son portable. Il avait bien fonctionné. Elle avait enregistré toute la conversation.

Une petite lumière blanche apparut alors du côté de la crypte au bout de la chapelle et bientôt Raphaël fut près d’elle.

— Tu me recevais bien ? demanda Julie.

— Oui, ça allait. J’ai pu enregistrer. Tu es folle de prendre de tels risques. Furax comme il l’était au début, le type aurait pu te descendre. Tu as joué avec le feu.

— Mais non, je savais que tu veillais sur moi.

— Oui, bien sûr, mais enfin…

— Là où tu t’étais planqué, il aurait eu le temps de me trucider dix fois avant que tu n’interviennes.

— Mais non, mais non…

— Mais si, mais si… Raph, tu fais un piètre garde du corps.

— C’est vrai qu’il aurait pu te descendre et je n’aurais rien pu faire, mais, remarque, j’aurais pu témoigner ensuite.

— Cela m’aurait fait une belle jambe.

— Tu es folle de courir de pareils dangers. Tu te rends compte des risques que tu as pris et pour qui, pour quoi ? Pour une histoire d’héritage, de château et d’allée centrale.

Julie savait que son compagnon n’avait pas complétement tort.

— Je ne courais pas un si grand risque, dit-elle pour sa défense. Je savais que monsieur de la Ferté n’était pas un truand professionnel.

— Parce que tu savais que c’était lui ?

— Je commençais à avoir de fortes suspicions. Sa voix rauque au téléphone quand il avait essayé de se faire passer pour Racineux m’avait mis la puce à l’oreille. En réfléchissant, qui d’autre que lui pouvait être intéressé par les trouvailles d’un géomètre-expert concernant le château de la Motte-Bourbon ?

— Si ça n’avait pas été lui, tu…

Soudain, une violente détonation se fit entendre du côté de la voiture.

— Nom de Dieu ! s’écria Raphaël.

Ils se précipitèrent. Dans l’obscurité, ils distinguèrent monsieur de la Ferté qui gisait à plat ventre près de la portière restée ouverte. De toute évidence, il avait retourné son arme contre lui et avait mis fin à ses jours. Déjà, une large tache d’un liquide sombre se répandait sur le sol.

— Je lui avais bien dit, à Marc, qu’un tel projet n’était pas réalisable, lança monsieur de Rivière. Quelle idée ! Un lotissement grand standing dans un trou comme la Motte-Bourbon.

— Moi, je trouvais que ça avait de l’allure avec le château en fond de tableau. Bien aménagé, l’ensemble pouvait être classe, rétorqua son épouse.

— Ça faisait « parc à riches ».

— Ce genre d’espace peut se concevoir dans la banlieue d’une grande ville, à proximité de tous les services. La Motte-Bourbon est trop loin de tout. Ce n’est pas la vallée de Chevreuse. La gare la plus proche se trouve à combien de kilomètres ? Elle doit être Tours ou Poitiers ?

Marie-Jo intervint :

— Vous n’avez pas tort, encore qu’aujourd’hui, l’éloignement n’est plus un problème avec Internet. Le travail à domicile se développe. J’entendais dire l’autre jour, à la radio, qu’un trader, de nos jours, pouvait exercer son métier depuis une île déserte, les doigts de pied en éventail.

— À condition qu’il ait la liaison.

— La liaison informatique ne fait pas tout, intervint madame de Rivière, il y a le reste : l’environnement, la vie de famille, les études des enfants. Quand ils grandissent – et Dieu sait que ça arrive vite – ils doivent aller en pension et après c’est le logement étudiant.

— C’est vrai partout…

Monsieur de Rivière revint à son idée :

— Marc de la Ferté n’avait peur de rien ! Croire qu’il allait dénicher des gens pleins aux as pour venir s’enterrer dans un trou pareil !

— Ça aurait pu fonctionner, les prix dans les villes ont tellement grimpé ces dernières années. Et depuis la crise sanitaire, les gens ont opéré un retour au vert.

— En tout cas, son opération immobilière aura été un fiasco. Il n’a pas trouvé assez de clients. Son projet était donc trop ambitieux.

— Il a tenté sa chance, constata monsieur de Rivière, c’était courageux de sa part. Vous ne pensez pas ?

— Si, si… fit Julie Lantilly qui rêvassait et avait à peine entendu la question qui lui avait été posée.

— Il n’a pas supporté l’échec, le malheureux.

— Hélas !

— Il a mis fin à ses jours, c’est affreux, ajouta la maîtresse de maison. Il a pris son entreprise trop à cœur. Il n’a pas supporté son échec.

— La pauvre Ingrid… commenta madame de Rivière.

— La pauvre Ingrid ? Ce n’est pas elle qui est la plus à plaindre.

— Elle n’était pas en bons termes avec son frère, c’est le moins que l’on puisse dire.

— Comment tout cela va-t-il se terminer ? Que va devenir le projet ?

La scène se déroulait chez Marie-Jo, sur la terrasse de son pavillon. De là, la vue était magnifique. Toutefois, il y manquait la Loire. Dans la région, généralement, un beau coup d’œil s’entend quand on aperçoit le fleuve dans un coin du décor. Néanmoins, cette perspective inhabituelle à Saumur avait son charme. La terrasse dominait les toits de ce qui avait été l’une des plus importantes abbayes bénédictines du Moyen Âge, celle de Saint-Hilaire-Saint-Florent.

— Vous avez vu cette histoire de trafic de drogue à Vivy ? lança le mari de Marie-Jo qui arrivait avec un plateau d’amuse-bouche. C’est incroyable ! Le fléau s’étend partout.

— Ce n’est pas nouveau, Dominique. On en parle depuis plusieurs décennies.

— Oui, on savait qu’il y avait du trafic, mais là ! Combien ? Trois tonnes de cannabis ?

Julie ne jugea pas pertinent de corriger la quantité.

— Les transports Baudry ! Qui aurait cru une chose pareille ?

— Je pensais que c’était une entreprise sérieuse.

— On voyait les camions Baudry partout.

— Dans cette histoire, intervint quand même la journaliste, ce qui est navrant, c’est le sort de la vingtaine de chauffeurs honnêtes qui se retrouve au chômage. Ils n’y étaient pour rien dans tout cela.

— C’est vous qui avez suivi cette histoire dans le Courrier ? lança Marie-Jo.

— Oui, oui, c’est moi… fit la journaliste.

Tout le monde était bien installé dans de confortables fauteuils d’osier, le verre à la main. Raphaël se leva soudain comme un beau diable et annonça qu’il souhaitait porter un toast à Julie. Les conversations cessèrent. Il leva alors son verre à la santé de celle qui avait résolu l’énigme de la disparition de Racineux à la Motte-Bourbon. La jeune femme était gênée. Elle ne s’y attendait pas. Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Il n’était pas sûr que les autres connaissent le fin mot de l’histoire. Elle allait devoir répondre à plein de questions.

— Je vous remercie, fit-elle tout intimidée en se levant.

— Et vous, les amoureux quels sont vos projets ? demanda malicieusement madame de Rivière.

Raphaël saisit la balle au vol et, prenant Julie par la taille, il annonça :

— J’ai une grande nouvelle à vous annoncer !

L’assemblée retint son souffle.

— Nous…

Le garçon savait captiver son auditoire. Il savait jouer de son charisme naturel. Julie se dit que ce n’était pas dans le paysagisme qu’il aurait dû tenter sa chance mais dans la com. Il balaya du regard tous les convives attentifs.

— Nous avons décidé… reprit-il en jetant un coup d’œil complice à la jeune femme.

Le suspens était à son comble. Ils étaient tous suspendus à ses lèvres.

— Julie et moi avons décidé…

On aurait entendu une mouche voler.

— Nous avons décidé de nous en tenir là.

— C’est-à-dire ?

— Nos chemins se séparent. Les bonnes choses ont une fin. Je rentre au Canada, jeudi prochain et Julie n’a pas l’intention de me suivre.

Ce fut un tollé général.

— Mais qu’espériez-vous d’autre ? demanda Julie, jouant les ingénues, à sa voisine, madame de Rivière.

— Un beau mariage pardi !

— D’accord ! Excusez-nous, mais ce n’est pas à l’ordre du jour.
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